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      Attention aux vampires
coiffés d’un pot de fleurs

      

      
         « Funambule, dit Sophronia Temminnick à brûle-pourpoint.

      

      
         — Sophronia, quelle façon de s’exprimer ! » la réprimanda Dimity Plumleigh-Teignmott.

      

      
         « Pardon ? » s’enquit Agatha Woosmoss.

      

      
         Sidheag Maccon, le dernier membre du groupe de Sophronia, marmotta : « À tes souhaits.

      

      
         — Je n’éternuais pas et je n’étais pas impolie non plus, merci bien. Je réfléchissais à haute voix.

      

      
         — Comme si réfléchir à haute voix n’était pas extrêmement impoli. » Dimity n’était pas disposée à ne pas exprimer une désapprobation qui lui permettait d’exercer sa créativité.
         

      

      
         « Funambule. Pensez-vous que c’était ce que le professeur Braithwope faisait dans la vie, vous savez, sa profession, avant de devenir
            un vampire ? Il marchait sur un fil dans une fête foraine ?
         

      

      
         — C’est possible », dit Dimity plus calmement.
         

      

      
         Sur quoi, les quatre filles se remirent à regarder par-dessus la rambarde du pont des canards. En théorie, elles assistaient
            à un cours en compagnie d’une dizaine d’élèves et du professeur Braithwope. Depuis quelque temps, leur professeur vampire
            avait pris l’habitude de donner des cours bizarres. C’est-à-dire encore plus qu’un cours ordinaire avec un vampire dans une
            école d’espionnage à bord d’un dirigeable.
         

      

      
         Le soleil se couchait à peine, en cette soirée bruineuse de janvier 1853, et le professeur Braithwope était en train de virevolter
            sur la mince planche qui reliait la rambarde la plus avancée du pont des canards et la bulle du pilote. Il se trouvait à des
            lieues dans les airs.
         

      

      
         Sophronia avait vu le professeur courir sur cette même planche le premier jour où elle était montée à bord du pensionnat de
            Mlle Géraldine pour les jeunes dames de qualité. Elle n’avait jamais songé qu’elle le verrait danser dessus. Il dansait avec autant de grâce qu’il courait, c’était un fait, effectuant une sorte de quadrille tranquille avec
            un partenaire imaginaire. Mais il se livrait à cet exercice tout en tenant un pot de fleurs en équilibre sur sa tête, lequel
            contenait la digitale primée de sœur Mattie. Avant d’avoir ses ennuis, le professeur Braithwope ne quittait jamais sa chambre
            sans qu’un haut-de-forme n’occupe cet emplacement sacré sur sa chevelure brune et lustrée. Mais depuis des mois, son comportement
            était devenu de plus en plus erratique. Ce que démontrait le fait qu’il portait également une cape de satin noir démodée à
            col haut et doublure écarlate. Ses crocs étaient sortis, ce qui le faisait zozoter un peu et il ponctuait les pas de son quadrille par des rires fous qui, si on les avait
            retranscrits pour la postérité, auraient pu se lire : « Mouah ah ah. »
         

      

      
         « L’une d’entre nous ne devrait-il pas aller le chercher ? » Sophronia craignait qu’il ne fasse une chute fatale. Dégringoler
            en direction de la lande briserait la connexion qui le reliait au dirigeable : or, c’était le fait de sortir de son rayon
            d’action qui avait été à l’origine de sa folie.
         

      

      
         « Pourquoi ? » Preshea se tourna vers elle. « Es-tu une sorte de funambule, toi aussi ? »

      

      
         Depuis que l’Exécrable Monique était montée en grade et avait entamé une nouvelle vie en tant que drone de la ruche de Westminster,
            Mlle Preshea Buss avait pris en charge toute la méchanceté restante. Elle s’était constituée un groupe d’acolytes stylés parmi
            les nouvelles recrues, trop jeunes pour savoir à quoi s’attendre.
         

      

      
         Sophronia ignora Preshea et regarda Dimity. « Qu’en penses-tu ? »

      

      
         Le professeur Braithwope exécuta une pirouette. Loin en dessous, les herbes humides et les joncs épineux défilaient, en partie
            visibles à travers la brume.
         

      

      
         « Peut-être quelqu’un devrait-il aller chercher l’infirmière ? suggéra Dimity.

      

      
         — Ou lady Linette ? dit Agatha.

      

      
         — Est-ce vraiment différent d’un cours avec cet idiot ? » demanda Preshea. Elle et le reste de la classe appréciaient le fait
            que les heures qu’elles passaient avec le professeur Braithwope s’étaient transformées en foire d’empoigne sans encadrement
            ni travail véritable.
         

      

      
         « Il n’est pas si lamentable d’habitude. » Sophronia ne souhaitait pas qu’on la considère comme une lèche-bottes, surtout
            dans une école d’espionnage, mais elle voulait retrouver leur ancien professeur à l’humeur changeante : celui qui leur apprenait
            à manipuler le jeu politique des vampires, à utiliser la mode pour troubler et tuer l’adversaire, et à interagir avec le gouvernement,
            la haute société et les fers à friser. Ce nouveau vampire était zinzin, du genre qui portait un pot de fleurs en guise de
            couvre-chef, et pas du tout utile. Elle savait pourquoi l’école le gardait. Il y était ancré, et devait donc demeurer à bord
            car il ne pouvait pas prendre sa retraite à terre. Jusqu’à présent, il ne semblait pas dangereux pour quiconque sauf lui-même,
            mais il était difficile d’oublier qu’il était un immortel fou et qu’en fin de compte, ils étaient tous, de son point de vue,
            de la nourriture.
         

      

      
         Les yeux verts de Sophronia s’étrécirent. Peut-être l’utilisait-on pour leur donner une nouvelle sorte de leçon : comment
            se comporter avec un vampire dangereux dans une position de pouvoir.
         

      

      
         Le professeur Braithwope pirouetta pour faire face à la mer de visages qui le fixaient : une douzaine de jolies et intelligentes
            jeunes filles, troublées, amusées et que son quadrille inquiétait. « Ah, mes élèves ! Vous voilà, quoi. N’oubliez pas, aussi
            haut est-on, on a toujours du temps pour la frivolité ou la politique, quoi. »
         

      

      
         L’humeur de Sophronia s’améliora. Étaient-elles sur le point d’apprendre quelque chose ? « Un discours, encouragea Preshea.
         

      

      
         — Nous sommes tous les sujets de la reine Victoria, que nous soyons des vampires ou des loups-garous. Nous lui devons allégeance.
            Il n’y a qu’en Angleterre que nous avons une voix, un vote et à manger. Nous aidons à la construction de l’Empire, nous entretenons
            la force de notre noble île. »
         

      

      
         Sophronia fronça les sourcils. Ces informations n’étaient pas nouvelles. Il s’agissait tout simplement de la position du parti
            progressiste.
         

      

      
         « Nous en sommes membres depuis les jours du roi Henri. Ou devrais-je dire les nuits ? Mais qu’il était gros. Et aucun cornichon
            n’accompagnerait cette viande. » Il s’arrêta là, bras largement écartés.
         

      

      
         Les jeunes dames applaudirent toutes poliment.

      

      
         « Et maintenant, qui aimerait danser ? L’une de vous doit bien vouloir s’élancer sur l’acajou ? Mademoiselle Temminnick ?
            Vous ne me refuseriez pas une danse, quoi ? »
         

      

      
         Sophronia ajusta ses jupes. C’était peut-être la seule façon de le ramener sur le pont des canards.

      

      
         « Attention, Sophronia, l’avertit Dimity, ne va pas faire quelque chose de hâtif. » Elle faisait partie des rares personnes
            qui savaient que Sophronia se sentait coupable de la folie de leur professeur.
         

      

      
         Sophronia se hissa sur la rambarde et de là, descendit sur la planche, qui était aussi étroite et glissante qu’elle s’y attendait.
            Sa large et lourde robe – gonflée par de multiples jupons – faisait office de ballast. Elle avança à petits pas vers le vampire,
            sans regarder vers le bas.
         

      

      
         Soudain, elle glissa un peu et vacilla, ses bras décrivant de grands cercles.
         

      

      
         Derrière elle, toutes les jeunes filles assemblées hoquetèrent.

      

      
         Dimity poussa un petit cri aigu.

      

      
         Sophronia entendit Agatha dire : « Je ne peux pas regarder. Dites-moi quand ce sera fini.

      

      
         — Sophronia ! dit Preshea. Reviens ici tout de suite. Que fais-tu ? Et si tu tombes ? Te figures-tu le scandale que cela ferait ?
            C’est ridicule. Agatha, va chercher lady Linette. Sophronia va nous faire avoir des ennuis. Vraiment, Sophronia, pourquoi
            faut-il toujours que tu gâches le plaisir des autres ? »
         

      

      
         Sophronia se rapprocha du professeur Braithwope.

      

      
         « Ah, mademoiselle Temminnick, comme c’est gentil à vous de venir me rejoindre. Voudriez-vous danser ?

      

      
         — Non, merci, professeur. » Elle cherchait un moyen de diriger son humeur fantasque vers un endroit plus sûr. « Mais peut-être
            pourriez-vous aller me chercher un peu de punch ? Je suis assoiffée.
         

      

      
         — Du punch, alors, quoi ? » Le vampire lui donna un léger coup de son poing fermé au menton. « Mouah ah ah ! Suis-je drôle !
            Bien entendu, ma chère enfant, bien entendu. Mais voudriez-vous du punch au sang ou du punch à la cervelle ? » Il s’interrompit,
            secoua la tête, puis dit d’une toute petite voix : « Oh attendez, où… Mademoiselle Temminnick ! Que faites-vous ici ? De quoi,
            de quoi ?
         

      

      
         — Vous m’avez invitée, monsieur.

      

      
         — Vraiment ? Pourquoi aurais-je fait cela ? Que fabriquez-vous à une réception surnaturelle au palais de Buckingham ? Vous n’avez même pas fait votre entrée dans le monde. En outre, je suis presque certain que vous n’êtes pas surnaturelle.
            Vous n’êtes pas assez haut placée non plus, quoi. Même si nous nous trouvons bien assez haut tous les deux, quoi.
         

      

      
         — Vous alliez me chercher du punch, monsieur.

      

      
         — Vraiment ? » Il baissa la voix et murmura : « Je ne pense pas que la reine Victoria aime le punch. En fait, je sais que
            non. Est-ce qu’un verre de résine conviendrait ? Pour le bois. Un bon enduit. Nécessaire par ce temps. Ils collectionnent
            les cristaux, le saviez-vous ? De jolis cristaux ronds pour diriger le monde. Et il faut penser aux mécaniques. Je n’ai pas
            confiance en elles, et vous ? Non ? Exactement ! Pas pour le punch, en tout cas. »
         

      

      
         Sophronia se rappela la ruche de Westminster. « Y a-t-il des vampires qui font confiance aux mécaniques ?

      

      
         — Non. Pas plus que nos frères les loups-garous. Pourquoi le devraient-ils, quoi ? Je veux dire, pourquoi le devrions-nous ?
            Je suis un vampire, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Oui, professeur, depuis des centaines d’années.

      

      
         — Si longtemps ? Mademoiselle Temminnick, vous devriez venir avec moi. »

      

      
         Sur quoi le professeur Braithwope s’empara de Sophronia, la cala sous son bras et l’emporta, en s’éloignant du pont des canards et en direction de la bulle du pilote, marchant à très petits pas sur la planche.
         

      

      
         La bulle du pilote était de la taille de deux très grandes baignoires, l’une retournée sur l’autre. Elle était soutenue par
            un échafaudage, mais se trouvait par ailleurs loin de la sécurité de l’aéronef.
         

      

      
         Le professeur Braithwope posa Sophronia sur le sommet de la bulle, une zone plate assez grande pour deux personnes.
         

      

      
         « Et maintenant, monsieur ? demanda-t-elle poliment.

      

      
         — Mademoiselle Temminnick, que faites-vous sur la bulle du pilote ?

      

      
         — Vous venez de m’y déposer, monsieur.

      

      
         — Oh, oui. Voudriez-vous danser à présent ?

      

      
         — Si vous insistez. Il ne semble pas y avoir beaucoup de place.

      

      
         — C’est un sacré raout, quoi ? Je n’ai jamais vu le palais de Buckingham si bondé. La reine est plus sélective d’habitude.
            Enfin, je crois qu’il y a même des porte-clés. Je veux dire, les drones, c’est une chose, mais les porte-clés ne sont rien
            de plus que des gardiens de prison ! Ne vous inquiétez pas, petite bouchée, je ferai le plus gros du travail. » Il se mit
            à valser lentement au sommet de la bulle. Il possédait une force inhumaine et un équilibre incroyable. Sophronia avait confiance
            en sa capacité à la tenir et espérait qu’il n’allait pas tout à coup l’oublier ou penser qu’elle était un chapeau et tenter
            de la poser sur sa tête à la place du pot de fleurs.
         

      

      
         « Professeur Braithwope, vraiment ! » lança une voix autoritaire depuis le pont des canards.

      

      
         Agatha était revenue avec lady Linette.

      

      
         « Posez Mlle Temminnick et revenez ici tout de suite. Quelle conduite honteuse, monsieur. »

      

      
         Le vampire eut l’air d’un écolier penaud et cessa de valser. Mlle Géraldine était la directrice en titre de l’école, mais
            tout le monde savait que lady Linette détenait le vrai pouvoir. En conséquence, le vampire lâcha Sophronia, se retourna et fila le long de la poutre.
         

      

      
         Sophronia glissa du toit de la bulle. Ses jambes se dérobèrent sous elle et elle bascula sur le côté. Ses jupons se froissèrent
            et s’accrochèrent à un clou qui dépassait, mais pas assez pour faire plus que ralentir sa chute.
         

      

      
         Plusieurs des jeunes filles qui la regardaient poussèrent des cris d’horreur.

      

      
         Heureusement, Sophronia avait l’habitude de se promener sur la coque de l’aéronef. Son instinct entra en jeu. Au lieu de tenter
            de se rattraper, elle tendit une main vers son poignet opposé. Visant vers le haut, elle éjecta son cracheur. Le cracheur
            ressemblait un peu à une tortue que l’on portait en bracelet, mais deux grappins en jaillissaient lorsqu’il s’enclenchait.
            Il traça un arc de cercle par-dessus la bulle et s’accrocha de l’autre côté. Il entraînait une corde, si bien que Sophronia
            ne tomba pas plus bas avant que son bras gauche soit proprement arraché de son articulation. Elle passa sa main droite autour
            de la corde pour soulager la tension et se retrouva suspendue comme un poisson au bout d’une ligne.
         

      

      
         « Mademoiselle Temminnick, entendit-elle lady Linette crier, votre rapport sur votre état !

      

      
         — Sophronia, cria Dimity, est-ce que tu vas bien ? Oh mon Dieu, oh mon Dieu. »

      

      
         Sous le choc et le souffle coupé, Sophronia ne put pas leur répondre avant un moment.

      

      
         « Professeur Braithwope, allez la chercher ! ordonna lady Linette.

      

      
         — Chère madame, protesta le vampire, je dois protéger les autres jeunes dames d’un sort tout aussi funeste. » Et on entendit
            le bruit du bois en train de se fracasser.
         

      

      
         Sophronia, qui tournait tranquillement au bout de sa corde, réussit enfin à voir le vampire qui détruisait sa poutre de danse
            à mains nues.
         

      

      
         « Professeur, cessez immédiatement ! lui intima lady Linette.

      

      
         — Sophronia, est-ce que tu vas bien ? Oh, réponds, s’il te plaît », demanda à nouveau Dimity.

      

      
         Sophronia parvint à retrouver suffisamment son souffle pour crier : « Je vais très bien. Néanmoins, il semblerait que je sois
            coincée. » Elle ne voyait aucun moyen de remonter sur le pont ou de descendre le long de l’échafaudage qui soutenait la bulle
            du pilote pour revenir sur le dirigeable. Heureusement, la bulle du pilote restait en place, même si elle oscillait un peu
            sans la poutre pour la stabiliser.
         

      

      
         « Mademoiselle Temminnick, dit lady Linette, d’où vous vient cet ingénieux appareil à grappin ?

      

      
         — D’un ami, répliqua Sophronia.

      

      
         — Les gadgets non enregistrés ne sont pas autorisés à l’intérieur de l’école, jeune fille. Bien que je sois heureuse que vous
            ayez eu celui-ci sous la main. Ou le poignet, devrais-je dire. »
         

      

      
         Sophronia, qui tournoyait toujours sereinement dans les airs, répliqua : « Veuillez m’excuser, lady Linette, mais pourrions-nous
            parler de cela plus tard ? Pour le moment nous pourrions peut-être trouver une solution à mon problème immédiat ?
         

      

      
         — Bien entendu, ma chère, cria son professeur, qui ajouta, distraite : Non, professeur Braithwope, pas les mécaniques soldats.
            Méchant vampire !
         

      

      
         — Lady Linette ? lança Sophronia, se sentant négligée.

      

      
         — Oui, ma chère. Si vous pouviez grimper jusqu’à la partie inférieure de la bulle du pilote ? Vous y trouverez une trappe
            qui vous permettra de pénétrer à l’intérieur. Nous utiliserons des capsules pneumatiques pour communiquer avec vous une fois
            que vous serez en sécurité. Je vais vous envoyer le professeur Lefoux. Elle se débrouille mieux avec ce genre de problèmes
            d’ingénierie. »
         

      

      
         Comment le fait que je pendouille au-dessous de la bulle peut-il être un problème d’ingénierie ? se demanda Sophronia. « Très bien, merci », dit-elle.
         

      

      
         Elle tourna suffisamment pour voir le pont des canards, au-dessus d’elle, juste au moment où lady Linette se précipitait sur
            le professeur Braithwope, qui marchait à petits pas. « Voyons, voyons, professeur, s’il vous plaît ! » Il portait toujours
            son pot de fleurs.
         

      

      
         Elle vit la silhouette ronde et terne de sœur Mattie apparaître et entendit le professeur dire : « Mes enfants, auriez-vous
            vu ma digitale primée ? Oh, non, professeur, vraiment ? J’ai passé des semaines sur celle-là ! » Elle se mit à sautiller en
            essayant d’ôter la plante de la tête du professeur Braithwope.
         

      

      
         Les jeunes filles assemblées, à l’exception de Dimity, Agatha et Sidheag, trouvèrent que le spectacle de Sophronia qui pendouillait
            n’était plus à leur goût et se tournèrent pour suivre les pitreries de leurs professeurs.
         

      

      
         « Sophronia, dit Dimity, est-ce que tout va bien aller ? » Son visage était plissé par une inquiétude sincère.
         

      

      
         « Pouvons-nous t’aider d’une manière ou d’une autre ? » voulut savoir Agatha. Elle aussi s’inquiétait, mais se montrait moins
            agressive.
         

      

      
         « Tu veux de la compagnie ? » dit Sidheag. Elle s’inquiétait rarement pour quoi que ce soit et faisait totalement confiance
            à Sophronia pour se sortir de toute situation difficile.
         

      

      
         « Oh, mon Dieu, non », répondit Sophronia, comme si elle avait un petit rhume et qu’elles étaient toutes passées la voir pour
            s’enquérir de sa santé. « Merci de vous inquiéter, mais ne vous attardez pas pour moi.
         

      

      
         — Eh bien, hésita Dimity. Si tu es sûre…

      

      
         — Je vous verrai pour le thé », dit Sophronia, sur un ton plus confiant que ce qu’elle éprouvait.

      

      
         « Sinon, nous reviendrons dans une heure pour te lancer des crumpets.
         

      

      
         — Oh, comme c’est gentil, du lancer de crumpets. Merci Sidheag.
         

      

      
         — On ne peut pas te laisser mourir de faim pendant que tu pendouilles.

      

      
         — Non, j’imagine que non.

      

      
         — Au revoir, pour le moment », dit Agatha en se détournant à contrecœur.

      

      
         Dimity, qui s’attardait, demanda : « Est-ce que tu en es vraiment sûre ?

      

      
         — Vraiment.

      

      
         — Bonne continuation, Sophronia », dit Sidheag en souriant, avant de partir d’un bon pas. Sa grande silhouette osseuse parvenait à exprimer le sarcasme même à travers l’espace qui les séparait.
         

      

      
         Sophronia fut abandonnée, seule et pendouillante.

      

       

      
         Malgré son épaule démise, Sophronia parvint à grimper le long de la corde à la force de ses bras : elle avait des muscles
            d’une taille indécente pour une jeune dame de qualité. Grâce à un habile jeu de jambes et à la tension de son cracheur, elle
            fit le tour de la bulle jusqu’à la trappe en se tortillant. Elle fut difficile à ouvrir, comme si elle n’avait pas été utilisée
            depuis longtemps. Et elle était étroite. Les jupes de Sophronia étaient si larges qu’elles bloquèrent l’ouverture tel un bouchon
            de liège. Elle dut ressortir et enlever deux jupons en employant une technique spéciale de délaçage à une main. Ils voletèrent
            jusqu’à la lande, destinés à semer la confusion dans un petit troupeau de poneys qui se trouvait là. Elle était résignée à
            leur perte. Sophronia avait appris que l’espionnage est rude pour les sous-vêtements. Après quoi elle se glissa par l’ouverture
            et se retrouva, plus que soulagée, à l’intérieur de la bulle du pilote.
         

      

      
         Sophronia ne savait pas ce à quoi elle s’était attendue. Un vieillard rabougri passant ses journées enfermé dans une baignoire ?
            Mais la bulle n’était pas du tout conçue pour être occupée par un humain.
         

      

      
         Le devant comportait trois hublots à travers lesquels, les rares jours de temps clair, la totalité de la lande de Dartmoor
            s’offrait au regard telle une nappe. Ce soir, la vue n’offrait que de la bruine obscure.
         

      

      
         Toute la partie avant de la bulle était occupée par une mécanique congestionnée. Si la chose avait été humaine, elle aurait
            été l’un de ces messieurs qui consomment trop de desserts et ne font pas assez d’exercice régulier. La plupart des mécaniques
            étaient de taille humaine et imitaient la forme d’une robe de dame, c’est-à-dire qu’elles étaient plus petites en haut et
            plus larges en bas. Ou peut-être était-ce la mode féminine qui imitait la forme des mécaniques ? Les jupes atteignaient une
            largeur si ridicule qu’on avait du mal à marcher dans un couloir sans renverser quelque chose. Les mécaniques étaient de taille
            plus raisonnable… sauf celle-ci. Celle-ci aurait pu faire concurrence à Preshea vêtue de sa robe de bal la plus à la mode.
            Ses extrémités inférieures formaient une pile de mécanismes qui n’étaient pas dissimulés sous une carapace respectable, mais
            étaient exposés et horriblement fonctionnels. Perché dessus, se trouvait un cerveau mécanique normal, tourné vers la proue
            du dirigeable. Il arborait des bras multiples, comme une araignée. De temps en temps, il tendait un de ses appendices en forme
            de serre et tirait sur un levier ou actionnait une manette.
         

      

      
         « Veuillez me pardonner si je me présente moi-même, monsieur le Pilote mécanique. Je suis Mlle Temminnick. Êtes-vous équipé
            de protocoles verbaux ? »
         

      

      
         Le pilote l’ignora. Peut-être ne possédait-il pas la capacité de voir qu’une élève indisciplinée avait grimpé jusqu’à son
            domaine. Faute d’options, Sophronia se mit à explorer les lieux. Il n’y avait pas grand-chose à voir : quelques cordes, une
            abondance d’outils et cette mécanique accroupie. Elle épousseta ses jupes et s’assit sur une chose de cuir en forme de carton à chapeau. Elle évalua sa condition physique et constata qu’elle n’était pas blessée,
            juste courbatue. Elle réfléchit à la méthode qu’elle pouvait utiliser pour récupérer son cracheur, toujours enfoncé à l’extérieur
            de la bulle. La seule solution envisageable était de grimper à l’extérieur et de se servir de l’une des cordes pour s’assurer.
         

      

      
         Un sifflement interrompit le fil de ses pensées. Un objet en forme d’œuf jaillit d’un tube et glissa le long d’une rigole
            spécialement conçue à cet effet. L’un des bras de la mécanique s’abattit et cassa l’œuf.
         

      

      
         Sophronia bondit et poussa un cri tant ce fut soudain.

      

      
         La mécanique tendit un autre de ses appendices et déroula le papier qui se trouvait à l’intérieur. Il était perforé de petits
            trous dispersés. La mécanique le déposa sur un lecteur qui ressemblait à la bobine acoustique d’une mécanique normale, une
            technologie semblable à celle des boîtes à musique.
         

      

      
         Un autre bras actionna une manivelle et le papier fut avalé. Sophronia supposa que cela devait envoyer une série de protocoles
            à la mécanique lui disant comment piloter l’aéronef, mais dans ce cas, cela déclencha la lecture d’instructions par un quadrateur
            vocal qui ne devait pas servir souvent.
         

      

      
         « Échelle de corde rangée sous sonde Pirandello, près du tube de chargement des capsules. »

      

      
         Sophronia sut que les instructions la concernaient. Sans qu’elle sache comment, et bien que le son fût mécanique et sans inflexion,
            le message était imprégné de l’indifférence française du professeur Lefoux.
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         « C’est tout ? » Sidheag était déçue par la description décousue de la bulle du pilote par Sophronia.

      

      
         « Depuis quand t’intéresses-tu à la technologie ? répliqua celle-ci.

      

      
         — Ce n’est pas la question. J’espérais qu’après notre départ, tu aurais fait une chute fatale. Quelque chose d’excitant pour
            une fois.
         

      

      
         — Merci beaucoup, lady Kingair. Le fait qu’au départ j’aie été jetée par-dessus bord par un vampire n’était pas assez excitant
            pour vous ?
         

      

      
         — Pas avec toi, Sophronia, ça ne l’était pas. » Sidheag lui fit passer les pikelets1beurrés sans qu’on le lui demande.
         

      

      
         « Je vous gâte, voilà le problème. » Sophronia, secrètement flattée, déposa un pikelet sur son assiette.
         

      

      
         Un sourire illumina le visage masculin de Sidheag. La conversation allait bon train à l’heure du thé entre les membres de
            leur petite bande. Au bout d’un an et demi, Sophronia aurait qualifié les trois autres de confidentes d’exception. Et le mieux, c’était qu’elle savait qu’elles pensaient la même chose d’elle. Chacune possédait ses qualités propres. Sidheag
            était la force stoïque. Dimity la ruse innocente. Agatha… Eh bien, peut-être Agatha était-elle un peu une rabat-joie. Elle
            était d’une loyauté indéfectible et elle faisait des efforts. Un peu trop, parfois.
         

      

      
         Comme en guise d’illustration, la rousse dodue prit tout à coup un air paniqué et se mit à tapoter tout son corps et à fouiller
            dans son réticule. « Quel cours avons-nous après le thé ? » demanda-t-elle d’une voix tremblante.
         

      

      
         Dimity leva les yeux de la confiture de fraise qu’elle étalait sur son pikelet. « Le capitaine Niall. Nous sommes jeudi, nous l’avons toujours le jeudi, sauf si la lune est pleine. Vraiment, Agatha, ma
            chère, comment peux-tu l’avoir oublié ? C’est le capitaine Niall ! »
         

      

      
         Agatha était soulagée. « Oh, tout va bien. À moins que… nous n’étions pas censées apporter quoi que ce soit, n’est-ce pas ?
            Des ciseaux, ou des presse-papiers, ou de la colle de farine, ou…
         

      

      
         — Non », répondit Sidheag. Elle était toujours prête pour les cours du capitaine Niall. C’était ses préférés et pas seulement
            parce qu’il était mignon à croquer. Sidheag aimait l’entraînement au maniement des armes. Après tout, elle était écossaise.
            « Nous en terminons avec les fournitures de bibliothèque mortelles et nous passons à autre chose ce soir. Il n’a pas dit quoi. »
            Elle tira sur le lobe de son oreille, mal à l’aise. Sophronia ne savait pas si c’était parce qu’elle ignorait ce qui se passait ou à cause
            du capitaine Niall. Sophronia soupçonnait Sidheag d’éprouver plus que de l’intérêt pour leur professeur loup-garou. Bien entendu,
            la moitié des jeunes dames du pensionnat de Mlle Géraldine éprouvaient quelque chose pour lui. Le capitaine Niall avait grande
            allure. Sidheag, soit parce que admettre quelque émotion que ce soit l’embarrassait, soit parce qu’elle était dégoûtée à l’idée
            d’appartenir à un mouvement populaire, n’avait pas encore reconnu son intérêt.
         

      

      
         En conséquence, Sophronia aimait beaucoup la taquiner à ce sujet. « Il n’a rien dit ? Même à toi ? Moi qui croyais que vous
            étiez proches. »
         

      

      
         Sidheag marcha droit dans le piège qu’elle lui tendait. « Pas à ce point ! Il ne partage pas ses plans de cours avec moi !

      

      
         — Eh bien, est-ce qu’il partage autre chose ? »

      

      
         Dimity était elle aussi d’humeur facétieuse. « Des lapins morts, peut-être ? Des proies qu’il dépose à tes pieds ?

      

      
         — Quoi ? » Sidheag ne comprenait vraiment pas.

      

      
         Dimity n’avait pas l’intention de changer de cap. « Comme si nous ne t’avions pas vue te frotter contre l’adorable capitaine
            régulièrement. »
         

      

      
         Sidheag récusa cette accusation injustifiée. « Me frotter ! Il a dix fois mon âge ! »

      

      
         Dimity agita une main désinvolte. « Comme la plupart des immortels, mais quel bel homme, tout de même. »

      

      
         Sophronia donna un petit coup sur l’épaule de Sidheag. « Et tu connais les loups-garous. Je veux dire, tu les connais, toi. » Elles avaient si rarement l’occasion d’asticoter Sidheag.
         

      

      
         La jeune Écossaise rougit pour de bon.

      

      
         Pour épargner la sensibilité de sa compagne de chambre, Agatha orienta la conversation sur les préparations de cours. « Eh
            bien, heureusement que c’est lui. J’étais sûre que nous avions lady Linette et je ne sais pas où j’ai mis mon tabac à mâcher
            pour les salles de jeu et le recrutement des informateurs.
         

      

      
         — Encore ? Vraiment, Agatha. » Sidheag n’était pas compatissante.

      

      
         « Pour être honnête, hier, c’était mon rouge à lèvres. Si seulement tu rangeais ton côté de la chambre.

      

      
         — Tu ne peux pas me reprocher ta distraction !

      

      
         — Si, je peux. » Agatha ne faisait preuve de culot qu’avec Sidheag. Ce qui était drôle, car Sidheag était tellement bourrue
            et Agatha si timide. Mais après des mois de cohabitation, Agatha avait appris à se défendre. Sidheag était un cœur tendre
            sous des dehors grognons. Cela venait, pensaient-elles toutes, du fait qu’elle avait été élevée par des loups-garous. Comme
            disait Dimity : « Sidheag fait vraiment très bien le vieux monsieur ronchon pour une fille de seize ans. »
         

      

      
         « Est-ce que vous allez rester là à cancaner toute la soirée, toutes les quatre ? » Preshea, debout, les regardait de haut.
            Ce qui était une occasion plutôt rare pour une fille qui était assez petite.
         

      

      
         La salle à manger était vide. Sans trop savoir comment, elles avaient raté l’exode de masse. Les mécaniques commençaient à
            débarrasser les tables.
         

      

      
         « Oh, je vois, vous attendez de pouvoir ramasser les pikelets en trop, pour qu’Agatha puisse avoir un casse-croûte pour plus tard. » Preshea avait une élocution très précise, comme si
            elle assassinait chaque mot qu’elle prononçait.
         

      

      
         En entendant la pique contre sa corpulence, Agatha fondit en larmes. Dimity hoqueta et porta sa main à ses lèvres. Sophronia
            fut tellement troublée par cette attaque directe qu’elle ne trouva pas de réplique toute faite.
         

      

      
         Sidheag, par contre, lança juste son pikelet à peine entamé sur Preshea.
         

      

      
         « Lady Kingair, dit Preshea, choquée, cette robe est neuve !

      

      
         — Eh bien, tu ne devrais pas être méchante puisque nous sommes armées de petits trucs à manger, non ? » Sidheag n’était pas
            troublée par la tache de confiture qui ornait à présent le décolleté de Preshea.
         

      

      
         Preshea s’en alla à grands pas froufroutants, ayant gagné la bataille verbale. Après tout, elles auraient dû répondre par
            des mots d’esprit, pas des petites crêpes volantes. Mais Agatha semblait avoir retrouvé sa bonne humeur après la défense pâtissière
            de Sidheag.
         

      

      
         Dimity renifla. « Cette fille est une indigestion qui parle et qui marche. Sophronia, ne pouvons-nous pas faire quelque chose ? »

      

      
         Sophronia fronça les sourcils.

      

      
         « Je ne sais pas si le jeu en vaut la chandelle. Ils me surveillent de près depuis l’incident de la ruche de Westminster.

      

      
         — S’il te plaît ? » Dimity lui adressa son grand regard suppliant de ses yeux noisette.

      

      
         « Je vais y penser. Maintenant, allons-y ; nous sommes en retard, et l’escalier ne nous attendra pas. »
         

      

      
         Elles abandonnèrent les derniers pikelets sans les manger et suivirent les autres élèves en direction du pont situé au milieu du dirigeable. Elles furent néanmoins
            arrêtées avant d’avoir pu les rattraper.
         

      

      
         « Lady Kingair, puis-je vous voir un moment, s’il vous plaît ? »

      

      
         Le professeur Lefoux était le plus effrayant de l’école. Elle enseignait les gadgets mortels, les armes à impact important
            et l’infiltration dans le monde universitaire. Même Sophronia était aussi terrifiée qu’impressionnée par son visage, son attitude
            et ses capacités. Ce n’était cependant pas le genre de professeur qui vous accostait dans les couloirs, pas pour intercepter
            une élève qui était déjà en retard en classe.
         

      

      
         Sidheag, contrôlant sa surprise, affronta l’austère personnage. Elles étaient presque de la même taille. Le professeur Lefoux
            était la seule personne de l’école à côté de qui la tenue de gouvernante de Sidheag semblait plaisante et abordable.
         

      

      
         Sophronia trouva que l’enseignante paraissait avoir sorti sa tête hors d’un véhicule lancé à grande vitesse. Tous ses cheveux
            étaient ramenés en arrière autour de son visage lisse, lui donnant l’air étiré.
         

      

      
         « Oui, professeur, en quoi puis-je vous aider ? » Même Sidheag savait quand elle devait se montrer polie.

      

      
         « Vous avez reçu – le professeur Lefoux s’interrompit, l’air troublé, si on pouvait imaginer qu’une telle chose soit possible –
            un pigeon. »
         

      

      
         Sidheag blêmit.
         

      

      
         « Quelqu’un est-il mort ? Est-ce grand-père ? Lui a-t-on lancé un défi ? »

      

      
         Le professeur Lefoux jeta un coup d’œil aux trois autres filles, qui s’approchèrent de leur amie, pleines de sollicitude.
            « C’est une affaire privée. Par ici, je vous prie. Toute seule, jeune fille. » Elle se détourna et s’élança à grands pas dans
            le couloir, s’attendant à ce que Sidheag la suive.
         

      

      
         Dimity serra le bras de la grande fille pour la rassurer. « Bonne chance. »

      

      
         Les trois filles regardèrent Sidheag jusqu’à ce qu’elle disparaisse à un tournant dans le couloir.

      

      
         « Qu’est-ce qui peut bien nécessiter des mesures aussi extrêmes, selon vous ? » interrogea Dimity. Agatha et Sophronia s’entreregardèrent.

      

      
         « Des problèmes avec la meute, dit Sophronia. Ça ne peut être que ça. Seule une crise concernant la communauté surnaturelle
            justifie le pigeon. »
         

      

      
         Agatha hocha la tête, bouleversée. Elles savaient toutes à quel point Sidheag était fidèle à sa meute d’oncles loups-garous.
            De plus, les crises dans la communauté surnaturelle restaient rarement locales.
         

      

      
         Elles se rendirent à leur leçon suivante avec une compagne de moins et une humeur bien plus sombre.

      

       

      
         Les cours du capitaine Niall avaient lieu à terre, sur la lande elle-même. Comme tous les loups-garous, il ne pouvait pas
            voler. Ses cours comprenaient toutes les élèves du pensionnat, environ trente-huit en tout, moins que lorsque Sophronia était
            arrivée. Beaucoup des filles les plus âgées avaient fait leur entrée dans la société et Mlle Géraldine n’avait pas accueilli un nombre équivalent de nouvelles.
         

      

      
         L’école descendit autant qu’elle le pouvait en toute sécurité, son hélice tournoyant pour stabiliser l’aéronef en présence
            de vent, et l’escalier se déplia. La manivelle était actionnée par des soutiers de la salle des machines. L’un d’entre eux,
            un grand et beau jeune homme à la peau d’ébène et au sourire éclatant, lança un clin d’œil spécial à Sophronia. Elle aurait
            dû, bien entendu, être choquée par une telle insolence de la part d’un subalterne mais Savon était l’un des meilleurs amis
            de Sophronia et l’une des personnes au monde qu’elle préférait. Aussi lui rendit-elle son clin d’œil – lorsqu’elle fut sûre
            qu’aucun des professeurs ne regardait, bien entendu.
         

      

      
         Une fois que l’escalier fut déployé et en partie enfoncé dans les herbes vertes, les jeunes filles descendirent toutes ensemble.

      

      
         Le capitaine Niall les attendait. Leur professeur loup-
            garou était vraiment une belle bête, si on négligeait le fait que son haut-de-forme était attaché sous son menton, qu’il ne
            portait pas de chaussures et que son pardessus bien boutonné ne dissimulait pas complètement le fait qu’il était d’une nudité
            indécente. Pour certaines des jeunes filles, ne pas négliger ces faits accroissait en réalité l’attraction qu’il exerçait
            sur elles.
         

      

      
         « Bonsoir, mesdames, dit le capitaine Niall de sa voix de velours. Comment allez-vous ce soir ? » Les jeunes filles répondirent
            poliment en chœur, certaines en rougissant, les plus jeunes – qui n’avaient pas encore appris comment on s’y prenait – en faisant une révérence trop profonde. Sophronia eut la satisfaction de noter que la sienne était presque
            parfaite.
         

      

      
         « Suivez-moi, je vous prie. »

      

      
         Le capitaine Niall leur fit descendre la colline jusqu’à un petit ruisseau. Il sortit une boîte en cuir de son pardessus.
            Environ de la taille d’une boîte à bijoux de dame, elle avait l’air particulièrement délicate dans ses grandes mains. En dépit
            de sa taille, le capitaine Niall avait l’air mou et inoffensif. La plupart des gens oubliaient qu’il était en réalité une
            créature surnaturelle pouvant décapiter le voyou ordinaire aussi aisément qu’il pelait une orange, voire plus vite.
         

      

      
         « Bien, passons à l’arme du mois. »

      

      
         Quelle arme est si petite qu’on peut en ranger trente-huit dans un si petit coffret ? se demanda Sophronia.
         

      

      
         Avec un grand geste, le loup-garou souleva le couvercle, en révélant le contenu. Le coffret était plein d’éventails – peu
            élégants et pas très jolis.
         

      

      
         « Mesdames, faites la queue, s’il vous plaît. Un pour chacune. »

      

      
         Les filles s’alignèrent par groupe d’âge et reçurent un éventail chacune. Sophronia fut surprise par la lourdeur du sien.
            En l’examinant de près, elle découvrit que les feuilles de l’éventail étaient en tissu mais que l’armature et la garde étaient
            en métal, les pointes étant aussi coupantes que des rasoirs. Un éventail qui est aussi une arme, ingénieux !

      

      
         Le capitaine Niall commença à leur montrer les mouvements. Beaucoup des techniques à utiliser étaient les mêmes que celles du coupe-papier, dont elles avaient déjà appris les multiples usages mortels. Il diversifia leur répertoire
            déjà existant en leur montrant des mouvements rappelant les papillons. Il y avait des gestes coupants et rapides destinés
            à surprendre l’adversaire. On ne poignardait pas avec un éventail, le but était de désarmer et de handicaper l’adversaire,
            pas de le tuer. Voir un loup-garou agiter un éventail comme un danseur exotique de music-hall était amusant.
         

      

      
         Par mesure de sécurité, les jeunes filles s’entraînèrent avec des éventails pourvus de gardes de cuir. Cela évita également
            à Dimity de s’évanouir. Après plus d’un an et demi de formation pour devenir une espionne, Dimity s’évanouissait toujours
            à la vue du sang. La pauvre, elle n’était pas faite pour ce style de vie.
         

      

      
         Sophronia tomba amoureuse de l’éventail pourvu de lames à l’instant où elle s’en servit pour la première fois. Elle fit donc
            son maximum pour en maîtriser les mouvements. Le capitaine Niall fut impressionné. Au bout d’une heure de travail, il l’appela.
         

      

      
         « Mademoiselle Temminnick, mademoiselle Buss ? Vous semblez bien vous débrouiller. Que diriez-vous d’un petit duel ? » Les
            doux yeux bruns du professeur brillaient de joie à l’idée de cette confrontation.
         

      

      
         Sophronia n’avait jamais affronté Preshea, mais elle était prête à tout. Surtout après la pique que Preshea avait lancée à
            Agatha.
         

      

      
         Preshea lui lança un sourire mauvais, rangea une boucle de cheveux noirs et brillants égarée derrière une oreille parfaite
            et semblable à un coquillage, et se mit en garde. Ou du moins, Sophronia le supposa, car c’était difficile à dire avec leurs jupes. C’était l’un des avantages d’être
            une femme pendant un combat : les jambes étaient, en tout état de cause, invisibles.
         

      

      
         Au début, leurs gestes furent prudents et maladroits, et sans rien de semblable à la grâce rapide du capitaine Niall. Preshea
            attaquait, pour l’essentiel, et Sophronia se défendait la plupart du temps.
         

      

      
         Le capitaine Niall leur criait des instructions, que Sophronia au moins tentait de suivre.

      

      
         « Mademoiselle Temminnick, essayez la triple clé pour vous défendre. Mademoiselle Buss, l’attaque fleur de lys. Bien joué ! Et à présent, mademoiselle Temminnick, la pirouette. Oh, regardez, mesdames, elle le fait déjà. »
         

      

      
         Fascinées, les jeunes filles se rassemblèrent autour d’elles.

      

      
         Le capitaine Niall passa des instructions aux commentaires.

      

      
         « À présent, Mlle Temminnick a entamé la passe de la Walkyrie. Avez-vous noté les courbes qu’elle décrit ? Et un très joli
            geste du poignet de Mlle Buss ! »
         

      

      
         Sophronia entraperçut les mains du loup-garou qui virevoltaient tandis qu’il donnait une indication au groupe, mais son attention
            était occupée par Preshea.
         

      

      
         Le sol sous ses pieds devint inégal et spongieux. Le capitaine Niall utilisait le groupe pour diriger les deux combattantes
            vers la berge du ruisseau.
         

      

      
         Sophronia eut à peine le temps d’en prendre conscience, car plusieurs choses se produisirent rapidement. Preshea ôta la garde de cuir de son éventail. Avec un cri triomphal, elle s’élança et attaqua le visage de Sophronia, qui n’était
            pas protégé.
         

      

      
         Sophronia chancela et leva sa main libre pour se défendre. Sa manche pagode s’écarta, exposant l’engageante qui se trouvait dessous. L’éventail de Preshea taillada aisément la mousseline et la chair sous le coude gauche de Sophronia.
            Quelques-unes des filles les plus jeunes poussèrent des cris aigus. Il y eut un bruit sourd et un bruissement de jupes. Dimity
            s’était évanouie.
         

      

      
         Le capitaine Niall leur cria d’arrêter, mais Preshea voulait encore du sang. Ses beaux yeux eurent un regard qui lui venait
            plus souvent pendant le cours sur les poisons. Le capitaine Niall aurait pu intervenir, mais Sophronia croisa brièvement son
            regard et secoua la tête. Elle n’ôta pas la garde de son éventail, mais elle passa de la défense à l’attaque. Et elle se mit
            à employer non seulement la tactique tranchante du coupe-papier que le capitaine Niall lui avait enseignée mais aussi une
            des techniques de combat déloyales qu’elle avait apprises avec Savon.
         

      

      
         Elle entama une rafale de gestes secs et de virevoltes, des demi-attaques fleur de lys destinées à affoler son adversaire
            mais pas à la blesser. Preshea fut contrainte de se mettre en garde, sans comprendre que la véritable intention de Sophronia
            était de la contourner pour se retrouver en hauteur. Sophronia ne tarda pas à faire reculer Preshea, plus près du ruisseau.
         

      

      
         Sophronia tendit son bras blessé vers sa châtelaine et la petite bouteille de parfum qui y était accrochée, celle qu’on leur
            demandait de porter tout le temps. Elle avait commencé par utiliser de l’huile de rose, mais un incident survenu au cours de sa première année lui avait donné une nette
            préférence pour les décoctions de citron dans une flasque de métal équipée d’un bouchon facile à ouvrir avec le pouce.
         

      

      
         Preshea étant distraite par les mouvements rapides et assassins de l’éventail, Sophronia versa une quantité d’alcool parfumé
            avec et dans sa main libre. Puis elle lança le liquide dans les yeux de Preshea.
         

      

      
         La jeune fille poussa un cri aigu et recula en titubant, droit dans le ruisseau, où elle atterrit sur ses fesses dans une
            grande gerbe d’eau. Ses belles jupes bouffèrent tout autour d’elle, puis s’aplatirent en absorbant l’eau boueuse. Les jupes
            – d’une belle couleur pourpre, et d’une coupe moderne en forme de pétale – imitèrent de façon remarquable un nénuphar avant
            de se dégonfler. Après quoi, la robe ressembla surtout à une vieille prune ridée.
         

      

      
         Leurs camarades de classe rirent, puis vinrent des applaudissements gantés. Comme il était un vrai gentleman, le capitaine
            Niall entra dans le ruisseau pour tendre la main à Preshea.
         

      

      
         « Voyons, mademoiselle Buss, c’est très bien d’être assoiffée de sang, mais vous auriez dû vous arrêter dès le moment où vous
            avez fait saigner Mlle Temminnick. Un duel s’arrête toujours au premier sang. »
         

      

      
         Preshea fit une jolie moue et ne s’excusa pas, même si elle accepta son aide avec enthousiasme.

      

      
         Le loup-garou se tourna vers Sophronia. « Mademoiselle Temminnick, votre défense était louable. Il faut vous féliciter de
            ne pas vous être effondrée sous l’effet de la douleur. Que lady Kingair s’occupe de votre blessure, à présent. Lady Kingair ? »
         

      

      
         Bien entendu, il était normal que le capitaine Niall pense que Sidheag s’y connaissait en blessures, car elle était l’enfant
            d’une meute de loups-garous. Mais Sidheag n’était pas là.
         

      

      
         Le visage enfantin du capitaine paraissait plus vieux lorsqu’il fronçait les sourcils.

      

      
         « Où est lady Kingair ? Cela ne lui ressemble pas de manquer mon cours. Mademoiselle Woosmoss ? »

      

      
         Agatha parut paniquée par le fait que le professeur dirige son attention sur elle.

      

      
         « Appelée par le professeur Lefoux », dit Sophronia en serrant les dents, car la douleur, maintenant qu’elle avait cessé de
            s’agiter avec un éventail, était plutôt intense. « Elle a reçu un pigeon. »
         

      

      
         Le capitaine Niall continua à froncer les sourcils. « Un pigeon ? Nous allons voir ça. Mademoiselle Woosmoss, peut-être pouvez-vous
            bander le bras de Mlle Temminnick ? Je crois que vous n’êtes pas du genre à vous évanouir. »
         

      

      
         Agatha rougit, puis hocha la tête et la secoua en essayant de répondre aux deux phrases sans vraiment dire quoi que ce soit.

      

      
         « C’est bien. »

      

      
         Sophronia, se sentant faible, s’assit tout d’un coup sur la berge moussue, en dépit du dommage que cela allait inévitablement
            causer à ses propres jupes. Oh, sa robe était sans doute fichue de toute façon ; il était presque impossible de nettoyer du
            sang sur de la soie.
         

      

      
         Agatha poussa un petit cri et se précipita vers elle.
         

      

      
         Se montrant plutôt insensible, le capitaine Niall poursuivit son cours. « Mesdames ! Qu’avons-nous appris de la tactique de
            Mlle Temminnick ?
         

      

      
         — Elle a utilisé le terrain à son avantage, dit quelqu’un.

      

      
         — Précisément, les obstacles ne sont pas toujours un désavantage. Quoi d’autre ?

      

      
         — Euh, monsieur, dit une voix timide. C’est Dimity, monsieur. Elle s’est évanouie. »

      

      
         Le capitaine Niall, qui connaissait bien Dimity, dans la mesure où ses cours étaient les plus susceptibles de comporter du
            sang, se contenta de dire : « Faites respirer des sels à cette idiote, je vous prie. »
         

      

      
         Il se tourna vers Sophronia. « Le bras ?

      

      
         — Ça va aller », dit Sophronia, bien que la douleur soit devenue, si cela était possible, plus intense depuis qu’Agatha s’en
            occupait. La jeune fille rousse avait trempé son mouchoir dans le ruisseau et tapotait maladroitement la coupure.
         

      

      
         Sophronia comprit pourquoi le loup-garou gardait ses distances et se comportait de façon si insensible. « Il ne va pas venir
            voir, dit-elle à voix basse à Agatha. Mon sang a probablement une odeur trop appétissante. »
         

      

      
         Agatha blêmit et regarda leur professeur avec de grands yeux ; son attitude et ses manières n’étaient pas très différentes
            de la normale. Il était très doué pour donner le change. Elle savait aussi, grâce à Sidheag, que c’était un signe d’âge chez
            les loups-garous.
         

      

      
         Sophronia dit à Agatha : « Pourquoi ne pas utiliser ma décoction au citron ? Sœur Mattie dit toujours que l’alcool nettoie les blessures et l’odeur de citron dissimulera celle de mon sang. »
         

      

      
         Agatha tendit la main vers la petite bouteille qui pendait à la ceinture de Sophronia. Comme elle ne l’avait pas rebouchée
            depuis le combat, la plus grande partie du liquide s’était renversée, mais il en restait assez pour en verser sur la coupure.
            Agatha enroula ensuite le bras de Sophronia dans son mouchoir.
         

      

      
         « Tout va bien, capitaine Niall », dit Sophronia pendant qu’Agatha l’aidait à se mettre debout.

      

      
         Le loup-garou renifla, puis leva les deux sourcils. « Bonté divine, je ne sens même plus… Mademoiselle Woosmoss, qu’avez-vous
            fait ?
         

      

      
         — L’idée est de Sophronia, dit Agatha d’une voix tremblante. Nous avons utilisé son parfum pour nettoyer la blessure et modifier
            l’odeur. »
         

      

      
         Le capitaine Niall s’approcha. « Remarquable. » Il se tourna vers les autres jeunes filles. « Qui voudrait se battre en duel
            à présent ? En conservant les gardes en cuir cette fois, s’il vous plaît. »
         

      

      
         Sophronia remonta sur la berge et s’assit près de Dimity, en train de reprendre ses esprits.

      

      
         « Qu’est-ce que j’ai manqué ? » Dimity s’assit en tapotant son chapeau pour vérifier si la paille avait été endommagée.

      

      
         « Oh, pas grand-chose, j’ai balancé Preshea dans la rivière. » Sophronia indiqua l’endroit où Preshea se tenait, déguenillée
            et frissonnante sous un châle, entourée de filles attentionnées.
         

      

      
         « Ah, zut. C’est ce que tu as fait de mieux jusqu’à présent. »

      

      
         Sophronia sourit. « Tu sais, il se pourrait que je sois d’accord avec toi sur ce point. » Elle regarda l’éventail qu’elle
            tenait toujours dans sa main valide. « Je crois que je vais devoir m’en trouver un. Tu crois qu’il y en a sur Bond Street
            ou vais-je devoir passer une commande spéciale ?
         

      

      
         — Tu vas devoir en commander plusieurs de couleurs différentes, assorties à toutes tes tenues », dit Dimity avec conviction.
            Elle était toujours sérieuse en ce qui concernait l’aspect vestimentaire des assassinats.
         

      

      
         Sophronia poussa un gémissement. « Comment vais-je faire pour convaincre Mumsy d’engager la dépense ? Le bal de fiançailles
            d’Éphraïm est pour bientôt. Elle va me le reprocher pour des raisons financières. Tu n’as pas idée de la chance que tu as
            de n’avoir qu’un seul frère. Être une espionne est une entreprise plutôt coûteuse. »
         

      

      
         Dimity sourit. « Pourquoi ne pas te trouver un mécène ? Lady Linette vient juste de nous dire de commencer à penser aux choix
            qui s’offrent à nous. »
         

      

      
         Sophronia grimaça. Aucun choix ne lui convenait. Tous impliquaient une perte d’indépendance. « Un mariage de qualité ou un
            mécène.
         

      

      
         — Il faut rembourser l’école d’une façon ou d’une autre.

      

      
         — Je ne suis pas encore prête à me marier. »

      

      
         Dimity ne comprenait pas cela. « Pas même avec Félix Mersey – riche et beau ? »

      

      
         Sophronia répondit, la voix pleine de tristesse. « Oh, non, Dimity, tu sais que je ne pourrais pas. Sidheag ne me le pardonnerait
            jamais.
         

      

      
         — Pourquoi ? Oh, parce que son père est un Vinaigrier ?
         

      

      
         — Sidheag partage la méfiance des êtres surnaturels envers les Vinaigriers.

      

      
         — Je ne les apprécie pas tant que ça moi-même. »

      

      
         Sophronia souleva un sourcil pour montrer son accord.

      

      
         Dimity soupira. « Donc, pas de mariage. Quels sont tes plans pour le mécénat après notre départ ?

      

      
         — Je n’y ai pas vraiment réfléchi. Lord Akeldama me semble assez gentil, mais je ne suis pas certaine de vouloir être le drone
            d’un vampire. Crois-tu qu’il me prendrait sous contrat de servitude sans qu’il se nourrisse de moi ? »
         

      

      
         Dimity revint à la nécessité du moment : « Quoi qu’il en soit, il te veut, donc, demande-lui un éventail.

      

      
         — Quelle suggestion choquante.

      

      
         — Tu as gardé ce qu’il t’a envoyé jusqu’à présent. En quoi un éventail est-il plus grave ? »

      

      
         Sophronia prit le temps de réfléchir à l’étrange lord Akeldama. Pendant l’infiltration de la ruche de Westminster, au cours
            de laquelle elle et Sidheag avaient porté secours à Dimity, Sophronia avait rencontré le vampire dandy et s’était liée d’une
            amitié bizarre avec lui. Sans passer par les formalités habituelles, il l’avait prise sous son aile. De temps à autre, il
            lui envoyait des babioles, tantôt à la mode, tantôt mortelles et tantôt amusantes – et souvent les trois à la fois. Si Sophronia
            n’avait pas été convaincue de l’indifférence amoureuse du vampire, elle aurait pu penser qu’il lui faisait la cour. Les cadeaux
            étaient si jolis qu’elle ne pouvait s’empêcher de les conserver, même si les convenances auraient dû l’inciter à les renvoyer tout de suite à Londres. Sophronia soupçonnait que demander quelque chose de spécifique, comme un
            éventail équipé de lames, serait considéré comme présomptueux, ou pire, la mettrait en position de candidate à la servitude
            sous contrat.
         

      

      
         Le choix d’un mécène était une affaire délicate, surtout pour une espionne. Si seulement le professeur Braithwope avait été
            plus présent. C’était auprès de lui qu’on pouvait se renseigner.
         

      

      
         Peut-être travaillerait-elle Mumsy d’abord pour les fonds, ou verrait-elle si elle pouvait faire parvenir un message à Vieve
            à Bunson. Vieve était la nièce du professeur Lefoux, qui fréquentait maintenant, sous couverture à moustache, l’école de garçons
            locale. Une grande inventrice et une amie, il était possible qu’elle tente de fabriquer un éventail à lames par défi – à moins
            qu’elle ne prenne ombrage de la demande, car cela avait déjà été fait.
         

      

      
         Sophronia changea de sujet. « Quoi qu’il en soit, je dois faire plus attention aux leçons de Savon sur le combat déloyal.
            Lui lancer du parfum à la figure était son idée.
         

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Oh, tu as raté ça. J’ai jeté du parfum dans les yeux de Preshea.

      

      
         — Génial.

      

      
         — C’est Savon qui m’a enseigné la technique.

      

      
         — Ton petit ami soutier ? Ça ne m’étonne pas de lui.

      

      
         — Il n’est pas mon petit ami !

      

      
         — Mais bien sûr. »

      

      
         Agatha vint les rejoindre. « Que se passe-t-il à présent ?

      

      
         — Sophronia parle d’aller visiter son soupirant soutier pour prendre plus de leçons de conduite indignes d’une dame.
         

      

      
         — Oh, juste ciel, non, Sophronia, je ne pense pas qu’il soit sage de l’encourager. » Agatha pâlit, ce qui fit ressortir ses
            taches de rousseur sous la lumière de la lune.
         

      

      
         Sophronia rougit. « Pas ce genre de conduite. Je parle de combat déloyal. »

      

      
         Agatha plissa les lèvres. « Bien entendu. »

      

      
         Sophronia se détourna pour regarder les autres filles se battre. Elle n’avait aucun moyen de se défendre sur ce sujet précis.
            Il lui arrivait d’avoir terriblement peur que ses amies en sachent plus qu’elle sur sa relation avec Savon. Si on lui demandait
            d’apprendre l’usage d’une nouvelle arme, elle était prête à tout, mais apprendre comment se débrouiller avec les garçons et
            les sentiments continuait à lui échapper.
         

      

      
         Heureusement, le capitaine Niall les laissa se remettre pendant que le reste de la classe s’entraînait à manier l’éventail.
            Environ une heure plus tard, il les fit toutes remonter l’escalier, pour y découvrir Sidheag en train d’attendre patiemment
            tout en haut.
         

      

      
         Son expression était tellement triste qu’elles comprirent toutes aussitôt que quelque chose de terrible s’était produit.

      

      
         
            1 Variété régionale des crumpets, sorte de petites crêpes rondes et épaisses.
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         Agatha monta les dernières marches en courant vers la jeune Écossaise, passa un bras autour de sa taille et la serra fort.
            Le visage de la fille rousse était tout plissé par l’inquiétude.
         

      

      
         Sidheag paraissait avoir vraiment besoin d’un bras pour la soutenir. Pour la première fois, Sophronia pensa que son amie était
            gracile et frêle et non grande et dégingandée.
         

      

      
         « Ma chère, que s’est-il passé ? » s’enquit Dimity en serrant ses petits poings comme pour se préparer à recevoir un coup.

      

      
         « Qui faut-il tuer ? » demanda Sophronia en essayant de détendre l’atmosphère mais en se sentant également des envies de meurtre
            à la simple idée que l’on puisse causer une telle douleur à son amie que rien ne démontait jamais.
         

      

      
         Sidheag refusa leur soutien et écarta le bras d’Agatha. « Je ne peux pas… Ce n’est pas… Je… » La lueur de la lune se refléta dans ses yeux couleur d’ambre tandis qu’elle regardait au loin. « Capitaine Niall, attendez, s’il vous plaît ! Pouvez-vous
            m’accorder un instant ? Il faut que je vous parle, s’il vous plaît. »
         

      

      
         Le loup-garou s’apprêtait à se retirer derrière un buisson de myrtilles pour changer de forme et s’en aller dans la nuit chasser
            des lapins, ou d’autres petites choses à fourrure. Au lieu de quoi, il s’approcha de la base de l’escalier en protégeant ses
            yeux de l’éclairage aveuglant de l’aéronef. Il renifla, non par mépris, mais comme un animal qui goûte l’air.
         

      

      
         « Qu’est-ce qui se passe, lady Kingair ? » Il renifla de nouveau. Sa voix changea et devint rauque et rocailleuse. « Qu’est-il
            arrivé ? »
         

      

      
         Sidheag s’éloigna de ses amies. « Il faut que je parle au capitaine. Lui seul peut m’aider. »

      

      
         Elles la laissèrent aller, à contrecœur. Sidheag chancela en descendant l’escalier et tomba en franchissant les dernières
            marches.
         

      

      
         Le capitaine Niall la rattrapa aisément avec sa force surnaturelle.

      

      
         Une fois dans ses bras, elle se replia sur elle-même, anéantie.

      

      
         Le loup-garou lui murmura quelque chose, si bas que les filles qui les regardaient ne purent l’entendre. Puis il la remit
            sur ses pieds. Ils étaient de la même taille. Lady Linette aurait dit qu’ils auraient bien dansé ensemble. Sauf que Sidheag
            dansait très mal.
         

      

      
         Sidheag leva la tête et chuchota une réponse. Le capitaine Niall répondit en lui serrant le bras avec douceur. À nouveau terrassée, Sidheag s’effondra, les épaules secouées de sanglots. Le loup-garou l’emporta, utilisant pour une fois
            sa vitesse surnaturelle pour se montrer compréhensif, et l’emmena dans l’obscurité de la lande, loin des regards indiscrets.
         

      

      
         Sophronia, Dimity et Agatha se retrouvèrent de nouveau privées de leur amie et seules en haut de l’escalier. Au moins, personne
            n’avait vu le comportement de Sidheag. Quelle honte, montrer de la faiblesse et puis de l’affection à un professeur !
         

      

      
         Dimity pressait sa main contre sa bouche, ses yeux étaient agrandis pour ne pas laisser couler des larmes de sympathie. Agatha
            paraissait presque aussi secouée que Sidheag, si bien que Sophronia glissa un bras autour de sa taille. Elles restèrent ainsi
            un long moment jusqu’à ce qu’un toussotement poli attire l’attention de Sophronia.
         

      

      
         « Mademoiselle, il faut que nous relevions l’escalier. »

      

      
         Sophronia se tourna et découvrit Savon, debout du côté du dirigeable. Il semblait sur le point de lancer l’un de ses habituels
            sourires insolents. Mais à l’instant où il vit son expression, il rectifia la sienne et vint les rejoindre. « Par l’éther,
            qu’est-ce qui se passe ? Sophronia, êtes-vous blessée ? » Il était toujours d’une politesse scrupuleuse. Les jeunes filles
            devaient vraiment avoir l’air bouleversé pour qu’il appelle Sophronia par son prénom.
         

      

      
         « Nous ne savons pas. » Le ton de Sophronia trahissait une extrême frustration. Savon plongea son regard dans le sien, comme
            s’ils avaient été seuls. « Vous n’avez rien ? » Son regard se posa sur son bras bandé.
         

      

      
         Sophronia secoua la tête. « Non, je vais bien. Une égratignure avec un éventail. C’est Sidheag. »
         

      

      
         Dimity tira sur sa manche. « Je suis sûre qu’il s’agit d’une affaire privée ! Chut !

      

      
         — Savon est aussi son ami. »

      

      
         Dimity se mordit la lèvre, mal à l’aise à l’idée de partager ce qui avait tant traumatisé Sidheag avec un subalterne, un garçon
            ou un étranger. En dépit de l’amitié entre Savon et Sophronia, Dimity était trop une dame pour ne pas le considérer comme
            étant les trois à la fois, tout le temps.
         

      

      
         « Sidheag est lady Kingair, siffla Dimity. Je sais que la plupart du temps nous oublions qu’elle porte un titre et tout ça, vu qu’elle est écossaise,
            mais tout de même, est-ce que lady Kingair devrait être amie avec un soutier ?
         

      

      
         — Oh, Dimity, ne sois pas si snob. Sidheag peut choisir ses propres amis. Et il se pourrait qu’il sache quelque chose. »

      

      
         Il était clair que Savon était ravi que Sophronia soit si prompte à le défendre. Il répondit néanmoins à la question essentielle.
            « Si je sais quelque chose ? À propos de lady Kingair ? Rien de récent. Pourquoi, elle ne va pas bien ? »
         

      

      
         Sophronia secoua la tête, désespérée. « Quelque chose est parti en quenouille. Elle a reçu un pigeon et maintenant elle est
            partie dans la lande avec le capitaine Niall.
         

      

      
         — Et elle pleurait. Sidheag. Je n’aurais pas cru ça possible », murmura Agatha.

      

      
         Savon réfléchit. « Un pigeon, hein ? Je vais voir ce que je peux dégoter. Et maintenant, avant que nous ayons tous des ennuis,
            si vous pouviez vous éloigner de l’escalier, je vous prie ? Nous avons des ordres. »
         

      

      
         D’humeur bien plus sombre, les trois filles coururent vers leur cours suivant. Elles avaient lady Linette et même en cas de
            crise émotionnelle de proportions épiques, cela ne se faisait pas d’être en retard avec lady Linette. Elles ne pouvaient même
            pas utiliser la mode en guise d’excuse – lady Linette ne pardonnait les retards que lorsque le style était en jeu. Mais toutes
            trois avaient des taches d’herbe sur leurs robes et la manche de Sophronia était déchirée et pleine de sang. Elles allaient
            avoir des ennuis, c’était évident.
         

      

      
         « Mesdemoiselles, pourquoi êtes-vous si en retard ? » Les boucles blondes de lady Linette étaient disposées de manière à retomber
            à la perfection sur l’une de ses épaules dans un style qui convenait fort mal à une femme de son âge. Elle était trop maquillée,
            sa robe était trop bouffante et précisément de cette nuance de vert pâle qui ne va à personne. Mais lady Linette en faisait
            trop intentionnellement. Elle était en réalité plus jolie et plus jeune sous cet apprêt et elle aurait eu beaucoup d’allure si elle avait choisi
            des vêtements de son âge, avait cessé de colorer ses cheveux et avait préféré des tissus aux teintes de pierres précieuses.
            Pour une raison que Sophronia n’avait pas encore élucidée, lady Linette ne le faisait pas. Elle sauvegardait les apparences,
            et les filles qui avaient à présent plus ou moins compris à quoi elle jouait, les sauvegardaient avec elle. Cela faisait également
            partie de leur entraînement.
         

      

      
         La colère de lady Linette ne fut néanmoins pas feinte. Elle la dirigea contre Sophronia. « Expliquez-vous, jeune fille.

      

      
         — L’escalier ne fonctionnait pas bien. Il a commencé à se relever pendant que nous étions encore dessus, ce qui a provoqué
            tout un remue-ménage. Il faudrait le faire vérifier la prochaine fois qu’un mécanicien viendra à bord.
         

      

      
         — Oh, vraiment ? »

      

      
         Sophronia savait que les soutiers corroboreraient son bobard du moment qu’elle pouvait aller leur parler en premier. Et qui va rendre visite aux soutiers ce soir ?

      

      
         Lady Linette le savait sans doute aussi, car elle n’insista pas. « J’imagine que cela explique également votre épouvantable
            tenue ? »
         

      

      
         Les trois filles hochèrent la tête.

      

      
         « Eh bien, que cela ne se reproduise plus. Vous auriez dû prendre le temps de vous changer. Vous êtes assez âgées pour ne
            pas être troublées par des problèmes d’escalier. »
         

      

      
         Elles exécutèrent toutes des révérences parfaites et dirent en chœur : « Oui, lady Linette.

      

      
         — Ou de vampires », murmura Sophronia à voix basse.

      

      
         Lady Linette repoussa une boucle dans sa direction. « Puisque vous m’y faites penser, mademoiselle Temminnick, vous resterez
            après le cours, je vous prie. Je dois vous parler de cette chose que vous avez au poignet. »
         

      

      
         Avant que lady Linette ait fini sa phrase, Sophronia avait dégrafé son cracheur derrière son dos et l’avait fait discrètement
            passer à Dimity.
         

      

      
         « Bien sûr, lady Linette. »

      

      
         Lady Linette leur fit signe de s’asseoir. Dans sa classe, les sièges étaient des poufs et des sofas moelleux. Ils accompagnaient
            des rideaux de velours et des tables couvertes de brocart d’or. La pièce avait une nette atmosphère de lieu de mauvaise vie. Il s’avéra qu’elle était tout à fait adaptée à la leçon du jour.
         

      

      
         Sophronia et Dimity prirent une causeuse libre sur le devant, Sophronia dut déloger un gros chat à la fourrure bouffante et
            à tête plissée. Le chat lui lança un coup d’œil dégoûté. Ou en donna l’impression, c’était difficile à dire avec cette tête.
         

      

      
         Agatha fila vers le fond et s’assit seule sur un pouf, comme si elle avait vraiment des ennuis. Elle se tint mal et regarda
            ses pieds jusqu’à ce que lady Linette la réprimande puis commence la leçon.
         

      

      
         « Mesdames, nous avons décidé que vous êtes à présent assez âgées pour recevoir des leçons dans l’art subtil de la séduction.
            Peu d’entre vous auront l’occasion de s’entraîner sur des garçons avant un moment, car nous ne fréquentons plus Bunson. »
            Elle se tourna soudain vers Sophronia et Dimity. « Sauf vous, mesdames, bien entendu. J’ai cru comprendre que le frère de
            Mlle Temminnick a récemment trouvé une fiancée ? Et que vous deux avez la permission d’assister au bal masqué donné pour ses
            fiançailles ? »
         

      

      
         Elles hochèrent la tête.

      

      
         « Eh bien, soyez très attentives, alors, les bals masqués sont des terrains d’entraînement idéaux. » Elle se détourna et commença
            son cours.
         

      

      
         « Elle est encore en colère », siffla Dimity à l’oreille de Sophronia.

      

      
         Elles avaient agi dans le dos de lady Linette en adressant directement leur requête à la directrice. Mlle Géraldine accordait
            des permissions pour la simple raison qu’il y avait des perspectives de mariage, même si aucune des jeunes filles n’avait fait officiellement son entrée dans le monde.
            Lady Linette aurait tout fait pour empêcher la sortie ; cela ne se faisait pas de s’en aller en plein milieu d’une session.
            Mais Mlle Géraldine était d’accord avec Sophronia pour dire que les bals de fiançailles étaient obligatoires quand on était
            de la famille du fiancé – c’était la seule opportunité pour celle-ci de se livrer à des activités ostentatoires. Cela avait
            été plus difficile pour Dimity. Elles avaient fini par se rappeler que son anniversaire avait lieu à une date proche. Mlle Géraldine
            s’était laissée convaincre et lady Linette avait été contrainte de faire semblant de suivre les ordres de la directrice.
         

      

      
         « La séduction dans sa forme la plus pure consiste à acquérir à l’infini des informations sur un autre individu. Chaque mâle
            est un nouveau défi, chaque occasion nécessite une approche différente. Soyez extrêmement prudentes lorsque vous appliquerez
            ces techniques, car elles peuvent se révéler plus dangereuses que des armes véritables. »
         

      

      
         Les filles se redressèrent toutes. Les leçons de lady Linette étaient toujours intéressantes mais son cours sur la séduction
            était censé être le meilleur. Quelle jeune fille ne voulait pas savoir comment manipuler un homme ? C’était le but ultime
            de l’éducation au pensionnat !
         

      

      
         « Vous connaissez déjà les battements de cils et le flirt avec éventail et ombrelle. Nous allons maintenant étudier comment
            soutenir le regard d’un homme dans une intention et un but précis. Cela peut être perçu comme une posture effrontée, un défi
            ouvert ou une offre muette. Permettez-moi de faire une démonstration. »
         

      

      
         Lady Linette vint devant chacune d’entre elles et avec quelques micromouvements de cils et de paupières, leur montra la différence
            entre les trois regards. Chaque fille essaya alors, en se sentant malhabile, puis s’entraîna sur une partenaire pendant quelques
            minutes, en se sentant encore plus gauche. Des crises de fou rire interrompaient périodiquement les échanges de regards concentrés.
         

      

      
         « Lady Linette, finit par dire Dimity, je ne veux pas paraître ignorante, mais qu’entendez-vous exactement par “offre muette” ? 
            Je veux dire, comment pourrais-je savoir si je ne sais pas, pour ainsi dire ?
         

      

      
         — Ah, oui, la séduction. Avez-vous lu certains de ces horribles romans gothiques qui circulent ? Oh, ne faites pas les innocentes,
            j’ai vu des exemplaires du Moine passer de main en main. Ce n’est pas interdit, pas dans cette école. Une telle offre peut comprendre toutes les choses que
            les hommes, en règle générale, demandent aux femmes – d’un baiser sur la main, dans le cou, et jusqu’aux lèvres et au-delà. »
         

      

      
         Les yeux de Dimity devinrent ronds comme des soucoupes. « Il y a un au-delà ?
         

      

      
         — Ne m’interrompez pas, mademoiselle Plumleigh-
            Teignmott. Où en étais-je ? Ah, oui. Puis il y a le contact. Un homme peut essayer de mettre ses mains partout sur vous, si
            vous le laissez faire. Un gentleman, bien entendu, demandera d’abord la permission, mais il essaiera quand même.
         

      

      
         — N’importe où ? piailla Dimity.
         

      

      
         — N’importe où, dit lady Linette.

      

      
         — Oh, ciel. »

      

      
         La terreur de Dimity fit glousser Sophronia. Elle était pour sa part pourvue de frères aînés, dont plusieurs fréquentaient
            l’université. Même avant d’aller au pensionnat, elle aimait écouter aux portes dans sa famille. Grâce à des conversations
            imprudentes entre lesdits frères, elle en savait bien plus sur les intentions des jeunes hommes qu’elle aurait dû. Apparemment,
            les messieurs aimaient non seulement embrasser et toucher les dames partout, mais aussi cela et plus, régulièrement, et la
            plupart du temps pas avec des dames du tout, mais avec des femmes aux manières bien moins raffinées. Certains messieurs, avaient
            murmuré ses frères, le faisaient même entre eux. Bien que cela fût considéré comme plutôt grossier, selon ce que Sophronia
            avait pu comprendre, une fois que l’on avait quitté Eton.
         

      

      
         « Est-ce ce que l’on offre avec le regard langoureux ? voulut savoir Dimity.

      

      
         — De manière générale, oui. C’est une invitation.

      

      
         — Oh, mon Dieu, c’est assez puissant, n’est-ce pas ? »

      

      
         Sophronia se dit que Dimity ne regarderait plus jamais un homme en face de peur de lui envoyer des invitations.

      

      
         « C’est pour cela que vous devez maîtriser la différence entre les trois, sans parler de la nature et de la longueur du regard
            lui-même. On peut considérer les expressions du visage, mes enfants, comme faisant partie de notre toilette. En fait, les
            vêtements peuvent aussi transmettre des messages. Un corset serré, par exemple, offre à ces messieurs la finesse d’une taille.
            N’aimerait-il pas poser ses mains dessus ? Un décolleté profond suggère qu’il aimerait toucher, à cet endroit précis. »
         

      

      
         Toutes les filles hoquetèrent. Quelques-unes d’entre elles, qui portaient des robes au décolleté plongeant, tentèrent de les
            remonter furtivement.
         

      

      
         Sophronia se retrouva en train de songer à Félix Mersey. Le jeune vicomte s’était plutôt entiché d’elle, cela faisait presque
            un an à présent, et ils continuaient à entretenir une correspondance prudente et polie. Du genre qu’aucun parent ne pouvait
            réprouver. Bien que la mère de Sophronia eût eu des vapeurs si elle avait su que sa fille recevait des missives du fils d’un
            duc. Des vapeurs de joie, bien entendu. Une ou deux fois, Sophronia avait cherché, plutôt désespérément, s’il y avait quelque
            chose de plus entre les brèves lignes courtoises de Félix. Mais soit lord Mersey n’était pas du genre à écrire des mots d’amour,
            soit il avait perdu son intérêt pour Sophronia après son infiltration de la ruche de Westminster. Auquel cas, ses lettres
            relevaient de la simple courtoisie de la part d’un gentleman qui ne se montrerait jamais assez impoli pour cesser une cour
            par écrit. Sophronia pensait que c’était cette explication la bonne. Après tout, un gentleman ne pouvait manquer d’être troublé
            en voyant ’objet de son affection habillé en dandy et se baladant avec un ramoneur.
         

      

      
         Et Sophronia n’était pas si sûre que cela de vouloir ce genre d’attention de la part de lord Mersey. Son père était un Vinaigrier.
            Elle en était arrivée à apprécier certains êtres surnaturels et elle savait au fond de son cœur que les Vinaigriers auraient
            été ravis de les voir tous morts. Elle avait beau admirer la dégaine alanguie de Félix et sa façon trop sûre de lui de flirter, comment pouvait-elle concilier ses propres opinions politiques avec le fait qu’elle
            n’aimait pas la société secrète de son père ?
         

      

      
         Sophronia se retrouva néanmoins en train de rêvasser au prochain bal masqué. Elle avait écrit à Félix à propos de cet événement
            considérable, plus pour dire quelque chose qu’en espérant qu’il en sortirait quoi que ce soit de concret. Mais, bien entendu,
            il s’était débrouillé pour obtenir une invitation – après tout, il étudiait dans le but de devenir un génie du mal et son
            père était vraiment un duc. Si je porte une robe décolletée, se demanda-t-elle, est-ce que Félix voudra le toucher ? Et est-ce que je veux l’attirer parce que je pense que je l’ai perdu ou est-ce que je
               le veux pour lui-même ? Il a de très beaux yeux. Et ses gilets lui vont toujours très bien.

      

      
         Sophronia pencha la tête en réfléchissant. Et est-ce que je voudrais qu’il m’embrasse, et plus encore ? Son pouls s’accéléra et elle dut ralentir consciemment sa respiration pour que lady Linette ne remarque rien. Qu’un regard langoureux contienne tant de possibilités, c’est stupéfiant. Les hommes sont vraiment faibles.

      

      
         Lady Linette cessa l’exercice de regards et revint au cours.

      

      
         « De quoi parlions-nous ?

      

      
         — Hum, de toucher, dit Preshea, sur un ton inhabituellement humble.

      

      
         — Oh, oui. Il se peut également qu’il ait envie d’embrasser cet endroit.

      

      
         — Quoi, le décolleté ? piailla Dimity.

      

      
         — Assez souvent. »

      

      
         Sophronia, qui songeait aux conversations obscènes de ses frères, demanda : « Et ailleurs ? »
         

      

      
         Lady Linette sourit. « Eh bien, oui, les meilleurs aiment embrasser partout. »

      

      
         La plupart des filles prirent une inspiration, choquées, puis se mirent à poser des questions toutes en même temps. Quel effet
            cela faisait-il ? Était-ce agréable ou était-ce humide ? Que se passait-il après le toucher et les baisers ? Et tout cela
            pouvait-il vraiment commencer en regardant simplement un homme en face à un bal ?
         

      

      
         Agatha semblait sur le point de s’évanouir. Les joues de Dimity étaient roses d’embarras, mais elle était complètement fascinée.
            Sophronia avait du mal à l’admettre, mais elle l’était aussi.
         

      

      
         Lady Linette leva une main tandis que la vague de curiosité s’abattait sur elle. Si elle avait été une personne plus sensible,
            comme sœur Mattie, elle aurait pu être gênée par cet enthousiasme peu digne de vraies dames. Mais lady Linette était une experte
            en manipulation et si connaître les relations maritales pouvait mieux armer ses filles dans leur infiltration de la société,
            elle leur fournirait tout le nécessaire.
         

      

      
         « Calmez-vous, mesdames, je vous prie. Entraînons-nous à d’autres techniques de séduction initiale, nous parlerons des conséquences
            plus tard. Nous sommes toutes un peu à cran pour l’instant. Disons simplement que vous devez vous souvenir de toutes les règles
            de la bonne société. Pas plus de deux danses avec le même gentleman. Pas plus d’une danse et une demi-heure en compagnie du
            même homme. Ne sortez pas seule avec un homme et n’allez surtout pas dans la serre, à moins que vous ne soyez de la même famille. Votre but doit être de toujours vous préserver
            de la ruine ou d’en être accusée. Après que vous aurez maîtrisé les premiers regards, nous passerons à la séduction elle-même,
            et aux limites que vous devez imposer pour protéger votre réputation. Je vous montrerai comment employer le flirt et quel
            type, sans vous faire prendre. Il se pourrait même que nous étudiions un peu d’anatomie. Tout ce qui va au-delà, j’espère
            que vous le comprenez toutes, est réservé au lit du mariage. Vous expliquer les détails de cette situation relève de la responsabilité
            de votre mère pour faire comme elle l’entend. »
         

      

      
         Un soupir de déception accueillit cette affirmation.

      

      
         Les filles passèrent ensuite une heure des plus agréables à s’entraîner à jeter des regards langoureux sans vraiment comprendre
            ce qui pourrait en résulter. Ce n’était pas si différent de l’ensemble de leur éducation à l’académie. Étrangement, c’était
            comme s’exercer à tuer quelqu’un avec un éventail à lames quand on n’avait jamais fait l’expérience d’un assassinat. Sophronia
            se retrouva à s’inquiéter plus de la façon dont elle pourrait réagir à un baiser imaginaire de Félix – la quantité de pression,
            et s’il y avait trop de salive, où mettait-on ses mains ? – qu’elle ne se souciait du fait de donner la mort. Bien que ses
            inquiétudes fussent étrangement semblables : quantité de pression, et s’il y avait trop de sang, comment garder ses gants
            propres ?
         

      

      
         Bien entendu, Sophronia avait embrassé Savon. Ou plus précisément, Savon l’avait embrassée. Ce qui s’était révélé à la fois
            réconfortant et troublant. Elle n’aimait pas penser à son ami de cette façon. Même si, lorsqu’elle se laissait aller, Sophronia n’avait que trop tendance à ruminer sur le baiser de Savon. C’était un
            très joli baiser. Et elle ne s’était pas inquiétée de la pression, ou de la salive ou de ses mains ; Savon s’était occupé
            de tout cela. Il était comme ça. Félix aurait été différent. Bien plus convenable en public, un fils de duc, et pourtant si
            peu convenable d’un point de vue politique, le fils de ce duc-là. Sophronia reconnaissait qu’elle était titillée : Félix constituait un défi.
         

      

      
         Sophronia repoussa les pensées concernant les deux garçons, ce qui n’était pas facile alors qu’elle s’entraînait à la séduction.
            Elle se rendit compte que lorsqu’elle pensait à Savon, cela transformait son regard langoureux en un regard frustré et intrigué.
            Et penser à Félix rendit sa partenaire, Dimity, toute nerveuse.
         

      

      
         « Sophronia, ne me regarde pas comme ça !

      

      
         — Comme quoi ?

      

      
         — Toute songeuse, ça me met mal à l’aise.

      

      
         — N’est-ce pas le but ?

      

      
         — Je ne sais pas. Est-ce le cas ? Lady Linette, s’il vous plaît, venez évaluer le regard de Sophronia. Je crois qu’elle s’y
            prend mal. »
         

      

      
         Lady Linette vint les rejoindre comme demandé et Sophronia regarda Dimity comme requis en pensant à Félix.

      

      
         Lady Linette cligna des yeux, impassible. « Non, je pense que c’est plutôt bien. Peut-être une offre un peu trop importante,
            mademoiselle Temminnick. Pouvez-vous l’atténuer un peu ? »
         

      

      
         Sophronia tenta de penser en même temps à Félix et à Savon.
         

      

      
         « Oh, mon Dieu, non, ma chère. Non. C’était mieux la première fois. Continuez à vous entraîner. »

      

      
         Sophronia recommença.

      

      
         « Oooooh, Sophronia, dit Preshea, à qui penses-tu ? » Elle échangea des regards entendus avec quelques-unes de ses amies et
            ajouta : « Je parie que nous pouvons deviner. »
         

      

      
         Comme Sophronia ne répondait pas, Preshea ajouta : « Et comment va notre cher lord Mersey ? » Il y avait une certaine amertume
            dans cette question sournoise. Elle aurait bien aimé avoir le jeune vicomte pour elle-même. Mlle Preshea Buss était si jolie
            qu’elle n’appréciait pas qu’il semble se concentrer tellement sur Sophronia, cette brune ordinaire.
         

      

      
         « Il va très bien, merci d’avoir posé la question », répliqua Sophronia d’un ton neutre. Dois-je lui transmettre tes salutations ? »
            Ce qui impliquait, bien entendu, qu’elle avait le droit de correspondre avec lui alors que Preshea ne l’avait pas.
         

      

      
         Preshea repoussa ses boucles brunes et soyeuses. « Non, merci. Qui plus est, tu le verras avant que la prochaine lettre lui
            parvienne.
         

      

      
         — En effet, à la soirée de mon frère. » Le ton de Sophronia était trompeusement neutre. « Et nous aurons amplement le temps
            de discuter, car il a déjà demandé la danse du dîner. »
         

      

      
         Sur quoi toutes les filles qui se trouvaient dans la pièce lui jetèrent un regard envieux. Sophronia n’avait pas eu l’intention
            de retourner toute la classe contre elle. Elle voulait juste utiliser le prestige de Félix pour faire taire Preshea.
         

      

      
         « Mesdames, un peu moins de ragots et un petit peu plus de regards langoureux ! » les réprimanda leur professeur. « Sophronia,
            vous devriez mieux choisir votre compagnon à l’avenir. Lord Mersey n’est pas à l’ordre du jour pour un mariage d’infiltration
            et les Vinaigriers ne font pas de bons mécènes. » Sophronia se sentit dûment punie.
         

      

      
         Les autres se remirent au travail en échangeant des gloussements.

      

      
         « Est-ce qu’il t’a vraiment demandé de danser avec lui au dîner ? demanda Dimity.

      

      
         — Non, mais il va le faire.

      

      
         — En es-tu sûre ? Je croyais que tu avais peur de l’avoir perdu. »

      

      
         Sophronia écarta ses mains gantées en un geste désinvolte. « Peut-être, mais certainement pas en faveur de Preshea ! En outre,
            il est encore assez intéressé pour venir au bal masqué donné par ma famille. Même s’il se pourrait qu’étant un gentleman,
            il ne puisse rompre poliment avec moi qu’en personne. »
         

      

      
         Dimity hocha la tête. « Si tu apprends bien ces leçons de séduction, tu pourrais parvenir à le garder. En dépit de ce qu’en
            pense lady Linette, je pense qu’il est une perspective délicieuse. Pour le plaisir, à défaut d’autre chose. J’aimerais bien
            te voir essayer. »
         

      

      
         Sophronia se redressa. « Tu as raison ! Entraînons-nous. »

      

      
         Elles s’appliquèrent pendant les vingt minutes qui suivirent. Sophronia regrettait que Sidheag ne soit pas là. Elle était
            très calée sur la psychologie masculine car elle avait grandi dans une meute de loups-garous, qui étaient tous des soldats, sans parler des visites régulières des autres membres
            du régiment. Ses connaissances étaient bien plus complètes que les fragments de ragots que Sophronia avait glanés auprès de
            ses frères.
         

      

      
         À la fin de la leçon, Dimity et Agatha se dépêchèrent de retourner dans leurs chambres, en espérant que Sidheag les y attendrait,
            crise pigeonnière écartée. Dimity emportait le cracheur de Sophronia en sécurité dans son réticule, à l’abri des griffes de
            lady Linette.
         

      

      
         Cette brave dame oubliait rarement quelque chose. « Eh bien, mademoiselle Temminnick, donnez-le-moi.

      

      
         — Lady Linette ?

      

      
         — L’espèce de grappin de poignet non enregistré que vous avez utilisé pour vous tirer d’affaire plus tôt dans la soirée. »

      

      
         Sophronia releva ses manches, montrant le bandage d’un côté et l’absence complète de cracheur de l’autre.

      

      
         « Je crains de l’avoir perdu dans cette même bataille. Vous voyez, j’ai dû le laisser accroché pour pouvoir passer par la
            trappe. »
         

      

      
         Lady Linette parut sceptique.

      

      
         Sophronia resta debout, immobile, sans ajouter quoi que ce soit qui puisse la trahir, sans trop cligner des yeux, ce qui aurait
            montré une tromperie directe. Elle mettait en œuvre, avec une grande maîtrise, toutes les leçons que lady Linette elle-même
            lui avait enseignées.
         

      

      
         « Parfois, mademoiselle Temminnick, je m’inquiète du fait que nous vous éduquons trop bien.

      

      
         — Est-ce possible, lady Linette ?

      

      
         — Je ne sais pas. J’imagine qu’au bout du compte, tout dépendra d’où ira votre loyauté.
         

      

      
         — J’imagine que oui.

      

      
         — Où ira-t-elle, mademoiselle Temminnick ? Vous avez, quoi, seize ans à présent ? Vous êtes assez vieille pour vous marier.
            Assez pour quitter cette école, si vos parents le souhaitent.
         

      

      
         — Je n’ai pas encore tout appris.

      

      
         — Et vous n’avez pas passé votre examen final dans les règles. Ce n’est pas la question.

      

      
         — Quelle est la question ?

      

      
         — Vous êtes assez âgée pour savoir ce que vous pensez. Qui chercherez-vous à avoir comme mécène ? La reine et votre pays,
            les êtres surnaturels, les Vinaigriers ? Utiliserez-vous votre éducation pour poursuivre vos propres buts ou ceux de votre
            soupirant ?
         

      

      
         — Et qu’en est-il de mes propres souhaits ? »

      

      
         Lady Linette n’était pas assez sotte pour répondre à cela. « Ou le vampire qui vous envoie des cadeaux ?

      

      
         — On lit mon courrier, lady Linette ? Comme c’est maladroit. J’imagine que la réponse à votre question est “je ne le sais
            pas encore”. » Sophronia s’enhardit. « J’aime cette école mais pas le potentat, même si travailler pour la reine et mon pays
            ne me semble pas une mauvaise chose.
         

      

      
         — L’un et l’autre sont liés, j’en ai bien peur. » Lady Linette semblait sincèrement contrite, soit à cause du potentat lui-même
            – il avait vraiment une personnalité regrettable – soit à cause du fait que le gouvernement de la reine Victoria avait complètement
            intégré les êtres surnaturels.
         

      

      
         « C’est là que réside la difficulté, non ? Pour le moment, les cadeaux de mon ami vampire sont attirants, je dois bien l’admettre.
            Bien que mon ami vampire ne le soit pas lui-même », répliqua Sophronia.
         

      

      
         Lady Linette regardait Sophronia avec plus de respect qu’elle n’en avait jamais montré auparavant. « Il n’est pas un mauvais
            choix. Nous serions tristes de vous perdre mais il peut tout à fait se permettre de vous prendre à son service. Bien qu’il
            soit un vampire, il se pourrait qu’il désire quelque chose en plus. »
         

      

      
         Sophronia se sentait presque traitée d’égale à égale. Que venait-il de se passer dans ce cours pour provoquer ce changement
            dans sa position sociale vis-à-vis de son professeur, se demanda-t-elle ? Quoi que ce fût, elle espérait pouvoir en profiter.
            Être respectée par une adulte était nouveau et elle aimait plutôt ça. Aussi fit-elle appel à son entraînement et répondit-elle
            comme il le lui dictait.
         

      

      
         « Quand j’aurai pris ma décision, lady Linette, vous serez la première à le savoir. » Enfin, après Dimity, Agatha, Sidheag, et Savon. Et Bumbersnoot. Bumbersnoot devra être inclus dans tous mes futurs plans.

      

      
         « Une réponse très bien pesée, mademoiselle Temminnick. Un avertissement : vous ne pouvez pas le changer, mademoiselle Temminnick.

      

      
         — Qui ? Mon ami vampire ou mon soupirant Vinaigrier ?

      

      
         — Oui. » Et puis, changeant rapidement de sujet, ce qui, elles l’avaient toutes appris, était une technique destinée à déstabiliser
            un adversaire, lady Linette dit : « Où est lady Kingair, mademoiselle Temminnick ?
         

      

      
         — Malade », dit Sophronia, trouvant instinctivement une explication à l’absence de son amie.
         

      

      
         « Ah, vraiment, et quelle sorte de maladie l’affecte-t-elle ? Elle est si robuste d’ordinaire. »

      

      
         Si vous racontez des bobards, restez toujours aussi près que possible de la vérité. « De la variété sentimentale. Elle a reçu une lettre qui l’a beaucoup troublée. »
         

      

      
         L’expression de lady Linette changea. Au point que Sophronia se demanda si elle connaissait le contenu de la lettre de Sidheag.
            Avait-elle intercepté un pigeon privé avant qu’il atteigne sa cible ? C’était tout à fait illégal, bien entendu, pire que
            de lire les messages de lord Akeldama, mais lady Linette était un agent secret. Elle faisait plus de choses illégales avant
            l’heure du thé que la plupart des gens n’en faisaient dans toute leur vie.
         

      

      
         « Une réaction compréhensible, j’imagine. Mais je m’attends à la voir au souper, sans quoi j’enverrai l’infirmière. Peut-être
            a-t-elle besoin de laudanum pour calmer ses nerfs.
         

      

      
         — Très bien, lady Linette. Je le lui ferai savoir. »

      

      
         Sur quoi Sophronia s’échappa, glissant dans le corridor aussi vite que le lui permettaient ses jupes.

      

      
         Sidheag n’était pas rentrée, même si elles ne pouvaient concevoir comment elle pouvait le faire sans qu’on la découvre. Après
            tout, l’école se trouvait dans les airs, et en altitude. Eut égard à la présence de Preshea, de Frenetta, sa nouvelle compagne
            de chambre, et d’un groupe d’autres filles, les trois amies battirent en retraite vers la chambre de Sophronia et Dimity.
            Bumbersnoot fut ravi de les voir. Le petit mécanimal trottina un peu partout en crachant de la fumée par les oreilles et en soufflant de la vapeur de sous sa carapace. Sa queue tictaquait d’avant
            en arrière et Agatha, en dépit des réprimandes de Sophronia, qui ne voulait pas qu’on le gâte, donna au chien de métal des
            morceaux d’un sac en papier brun qui avait contenu des bonbons.
         

      

      
         « Que ferons-nous si elle reste dehors toute la nuit, seule avec un loup-garou ? » Cette simple idée bouleversait Dimity.

      

      
         « C’est un professeur, cela a son importance, non ? protesta Agatha.

      

      
         — Il n’est pas de sa famille. Si cela se sait, la réputation de Sidheag sera détruite. » Dimity avait probablement raison.
            « Ne venons-nous pas d’apprendre qu’une jeune dame ne doit pas rester seule avec un gentleman ? Est-ce que les autres professeurs
            savent qu’elle est avec lui ?
         

      

      
         — Je ne pense pas, dit Sophronia. Lady Linette vient de me demander où elle était. »

      

      
         Dimity avala sa salive. « Ça n’est pas bon signe.

      

      
         — Pire, elle n’a que jusqu’au souper pour réapparaître. L’infirmière va venir vérifier.

      

      
         — Qu’allons-nous faire, alors ? Mettre des oreillers dans le lit ne fonctionnera pas avec l’infirmière. Aucune d’entre nous
            ne ressemble assez à Sidheag pour qu’un échange avec perruque fonctionne. » Dimity n’était pas la meilleure espionne qui soit,
            mais elle avait retenu une partie de ce qu’elle avait appris.
         

      

      
         Sophronia était à court de solutions. « Nous devons espérer qu’elle reviendra à temps. Il n’y a que ça à faire. » Elle se
            laissa tomber sur son lit avec lourdeur.
         

      

      
         Dimity dit tout haut ce que toutes les trois se demandaient en secret : « Croyez-vous que lord Maccon a été défié avec succès ? »
            C’était une façon des plus délicates de poser la question. Lord Maccon était l’arrière-arrière-arrière-grand-père de Sidheag
            et en fait, le seul père qu’elle possédait. Il était également l’Alpha de la meute de Kingair et les Alphas devaient constamment
            se battre pour garder leur place. Il était censé être le deuxième loup-garou le plus puissant de toute la Grande-Bretagne,
            mais il y avait toujours de nouveaux loups-garous, et les solitaires, ceux qui, comme le capitaine Niall, n’étaient pas attachés
            à une meute, pouvaient être puissants. Si l’un d’entre eux avait défié lord Maccon et gagné le combat, cela signifiait que
            le laird de Kingair était mort.
         

      

      
         « Je n’aime pas y penser, dit Sophronia, mais cela expliquerait le comportement de Sidheag. »

      

      
         Agatha, qui connaissait Sidheag mieux que quiconque, se mit à pleurer.

      

      
         « Chut, voyons, nous ne savons pas si c’est ce qui s’est produit », la réprimanda Sophronia. Ça pourrait juste être la guerre.
            La reine Victoria est constamment à envoyer ses loups-garous se battre sur le front quelque part à l’étranger. »
         

      

      
         Bumbersnoot se cogna contre l’un des pieds chaussés de pantoufles d’Agatha, sa queue s’agita un peu moins, ses oreilles de
            cuir molles remuèrent par sympathie.
         

      

      
         « Mais elle l’aime tant, bredouilla Agatha. Je sais qu’elle parle bourru, mais c’est son seul et unique grand-papa. S’il a
            été blessé ou tué… » De grosses et lourdes larmes coulèrent sur son visage rond et semé de taches de rousseur.
         

      

      
         « Voyons, voyons, Agatha, où est ton mouchoir ? Tu vas être toute rouge et le professeur Lefoux va le remarquer pendant notre
            prochain cours. Nous ne pouvons pas permettre ça. » Sophronia alla chercher l’un de ses mouchoirs de secours.
         

      

      
         Agatha tenta de mettre de l’ordre dans ses émotions. Le professeur Lefoux la terrifiait. Le professeur Lefoux n’avait aucun
            respect pour les sentiments raffinés, même lorsqu’ils étaient utilisés à bon escient. Le professeur Lefoux considérait que
            les gadgets pouvaient résoudre tous les problèmes.
         

      

      
         Agatha se débarrassa d’un mouchoir humide ; lorsqu’elle en eut terminé avec un autre, ses sanglots s’étaient calmés.

      

      
         « C’est bien, dit Sophronia.

      

      
         — Sophronia a raison, dit Dimity. Nous ne savons rien du tout sur ce qui s’est passé.

      

      
         — Si Sidheag ne revient pas, ajouta Sophronia, notre seul espoir serait que Savon ait trouvé quelque chose d’intéressant. »

      

      
         Dimity et Agatha parurent mal à l’aise. Elles savaient que cela signifiait que Sophronia allait se glisser dehors plus tard
            dans la soirée pour l’une de ses visites clandestines à la salle des machines. Elles savaient aussi que cela signifiait que
            Sophronia n’avait pas de moyens de protéger la réputation de Sidheag, parce que si elle en avait eu, elle l’aurait utilisé
            à la place.
         

      

      
         L’infirmière allait venir et Sidheag ne serait pas là.

      

      
         Et il en fut ainsi.
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      Savon n’est pas propre

      

      
         Pendant qu’elles mangeaient du bout des lèvres un repas constitué de morue au four, de rum-steck bouilli, de carottes, de
            navets et de boulettes au suif, Sophronia réfléchit de toutes ses forces à ce qui serait le pire pour Sidheag : qu’on s’aperçoive
            qu’elle avait disparu toute seule, ou qu’on sache qu’elle était seule avec un loup-garou. Après avoir mastiqué un moment en
            silence, Sophronia murmura : « Nous devons tenter de ne rien dire à personne jusqu’à demain. Laissez-moi discuter avec Savon,
            voir ce qu’il a trouvé. Nous pouvons décider quoi dire à qui avant le petit déjeuner. »○
         

      

      
         Dimity blêmit. « D’ici là, Sidheag aura été dehors avec lui toute la nuit.
         

      

      
         — Et si quelqu’un d’autre que nous s’aperçoit de quelque chose, dit Agatha en regardant Preshea au bout de la table, sa réputation
            sera en lambeaux.
         

      

      
         — On n’y peut rien. Au moins, nous savons que Sidheag peut se débrouiller avec un loup-garou, quelle que soit sa forme ou
            son humeur. »
         

      

      
         Dimity posa le petit pain qu’elle beurrait. « Heureusement que nous avons Mlle Géraldine après les jeux de cartes ce soir. »

      

      
         Les autres hochèrent la tête. La directrice faisait partie de leur entraînement à l’académie. On lui cachait la nature clandestine
            des cours, si bien que lorsqu’elles avaient une leçon avec elle, il s’agissait d’un exercice en situation réelle. Mlle Géraldine
            leur donnait des cours sur les bonnes manières, les mondanités, la préséance à table, la consommation du thé et ainsi de suite.
            Elles étaient mises au courant des techniques d’espionnage à utiliser avant de retrouver la directrice, en général par lady
            Linette. Heureusement, ce soir, elles avaient déjà leurs instructions, aussi, tout ce que Sophronia, Dimity et Agatha devaient
            faire, c’était éviter de répondre aux questions dérangeantes sur l’endroit où se trouvait leur amie pendant le repas.
         

      

      
         Elles se débrouillèrent bien jusqu’au dessert, du pudding à l’orange avec des boudoirs et du sherry. Puis, en organisant un
            jeu de spéculations bruyant et absorbant après le dessert, elles évitèrent toute discussion privée durant la partie de cartes.
         

      

      
         Elles s’attardèrent le plus possible pendant que les mécaniques débarrassaient la table, si bien qu’elles durent filer le
            plus vite possible pour se rendre au cours de Mlle Géraldine, à l’autre bout du dirigeable. Elles utilisèrent certains des
            passages les moins connus, dérangeant plus d’une mécanique domestique. Si elle avait su ce qui se passait vraiment, lady Linette aurait effectivement pu penser qu’elle avait trop bien éduqué ses élèves. Ou elle en aurait
            été fière. De toute façon, elle ne devait pas trop s’inquiéter au sujet de Sidheag, sans quoi elles n’auraient jamais pu y
            arriver sans se faire prendre.
         

      

      
         Bien à l’abri avec Mlle Géraldine, qui leur apprenait comment flirter pendant une partie de chasse en dépit des culottes de
            cheval en tweed, elles parvinrent sans encombre à l’heure du coucher.
         

      

      
         Lorsque lady Linette vint vérifier que les lumières étaient éteintes à 2 heures du matin, elles étaient toutes trois profondément
            endormies.
         

      

      
         Le lit de Sidheag était vide.

      

      
         Après que lady Linette eut refermé la porte de leur salon, Sophronia sortit du lit et posa un verre contre le montant de la
            porte si vite qu’elle parvint à entendre lady Linette parler à sœur Mattie dans le couloir : « Malheureusement, ma sœur, je
            crois qu’il nous en manque une – lady Kingair. Nous risquons d’avoir des ennuis, si nous avons perdu une aristocrate. Même
            si elle est écossaise. »
         

      

      
         Sœur Mattie, qui était allée voir les nouvelles, dit quelque chose de compatissant à voix basse. Elles avancèrent dans le
            couloir, hors de portée d’oreille.
         

      

      
         La chemise de nuit de Sophronia était si volumineuse qu’elle pouvait la mettre par-dessus sa tenue de sortie de nuit préférée :
            un vieux pantalon ayant appartenu à son frère, avec un corset sous une chemise d’homme et un gilet par-dessus. Sophronia n’aimait
            pas s’habiller comme un garçon, pas comme son amie Vieve l’appréciait, mais c’était terriblement pratique pour l’escalade.
            Elle prit Bumbersnoot, habillé de son déguisement de réticule à frous-frous et le passa à une épaule. Bumbersnoot l’accompagnait en
            général à la salle des machines. Il aimait manger des morceaux de charbon et Sophronia pensait qu’il était logique qu’il descende
            jusqu’à la chaufferie et rende visite aux dieux mécaniques. Comme Dimity l’avait dit à une occasion : « Je me demande si la
            salle des machines, pour Bumbersnoot, est une sorte d’église. Ou est-ce que je suis apocryphe ? »
         

      

      
         Sophronia était seule. Dimity, après quelques visites qui avaient mal tourné, avait décidé de laisser cet endroit sale, puant
            et graisseux à Sophronia et à Sidheag. C’était un lieu trop grossier pour une vraie dame, disait-elle. Dimity voulait être une dame plus qu’elle ne désirait être une espionne. Elle aimait l’idée de s’adonner à
            des œuvres charitables avec les soutiers, mais elle l’avait abandonnée, préférant piquer de la nourriture à l’heure du thé
            et l’envoyer en bas avec Sophronia pour les malheureux soutiers, comme elle les appelait, avec ses salutations. Ainsi, elle
            ne risquait pas de tacher sa robe ou de recevoir des mots grossiers dans son oreille délicate.
         

      

      
         Agatha ne s’intéressait tout simplement pas beaucoup à tout ce qui était secret. En outre, si on lui donnait le choix entre
            dormir et à peu près n’importe quoi d’autre, Agatha choisissait toujours le sommeil.
         

      

      
         À l’extérieur, le hall était sombre. Les professeurs éteignaient le gaz après les inspections. Sophronia, son cracheur à un
            poignet et un gadget encore plus illégal, l’obstructeur, à l’autre, se déplaçait avec facilité. Le cracheur s’occupait de
            l’escalade et du passage d’un balcon à un autre et l’obstructeur figeait pendant six secondes toutes les mécaniques avant qu’elles puissent sonner l’alarme. En
            conséquence, Sophronia eut gagné la salle des machines en moins d’un quart d’heure. Elle songea à se chronométrer avec une
            montre de gousset à sa prochaine sortie – en combien de temps pouvait-elle faire le tour d’un dirigeable si elle le voulait
            vraiment ? Lorsque le professeur Braithwope était tombé, Sophronia avait risqué sa vie en se balançant à toute vitesse mais
            c’était presque un an auparavant et elle était maintenant bien meilleure dans l’utilisation du cracheur. Elle pouvait sans
            doute le faire plus vite et plus sûrement. Elle frissonna en pensant à cet incident. Pauvre vieux professeur Braithwope.

      

      
         Savon l’attendait derrière leur tas de charbon habituel.

      

      
         Sophronia était bien moins visible lorsqu’elle venait voir les soutiers habillée en garçon que lorsqu’elle avait commencé
            à leur rendre visite, avec de grandes jupes qui soulevaient la poussière et un chapeau ridicule. Elle s’installa sur le tas
            de charbon près de la silhouette dégingandée de Savon.
         

      

      
         « Quoi de neuf, mademoiselle ?

      

      
         — Bonsoir, Savon, des nouvelles du pigeon de Sidheag ? »

      

      
         Ils n’avaient pas de raison de perdre de temps en politesses. Sophronia et Savon étaient assez proches pour avoir abandonné
            les mondanités longtemps auparavant. En outre, Savon était de basse extraction et n’avait aucun goût pour ces balivernes.
            Un homme raisonnable, ce Savon.
         

      

      
         « Je n’ai pas pu jeter un œil au message lui-même : soit Sidheag l’a toujours sur elle, soit ils l’ont brûlé très vite. Mais j’ai entendu quelques remarques en bricolant une chaudière mal lunée dans le salon de lady Linette. Le personnel humain
            cancane, pour sûr. » Le regard sombre de Savon était grave, mais il parvenait à exsuder une sensation de chaleur et de sympathie.
         

      

      
         Sophronia se détendit, appréciant le confort de son affection familière.

      

      
         « Continuez. »

      

      
         Il se pencha vers elle, inconsciemment intime.

      

      
         « Eh bien, mademoiselle, ça a vraiment l’air de concerner la meute. Les choses ne vont pas bien à Kingair. »

      

      
         Sophronia se déplaça ; elle était un peu trop près de lui, ce qui ne préservait pas l’espace que la plupart des gentlemen
            laissaient en présence d’une dame. « C’est ce que nous avons compris. Lord Maccon est-il mort ? »
         

      

      
         Toujours sensible à son humeur, Savon détecta son malaise et se renversa sur le tas de charbon comme dans un fauteuil. Cela
            la rassura instantanément. « Rien au sujet d’une mort. Donc je pense que nous pouvons considérer qu’il n’y a pas eu de défi.
            Mais il semble bien que lord Maccon soit concerné. »
         

      

      
         Sophronia se renfrogna ; s’il n’était pas mort, quel pouvait bien être le problème ? « Que voulez-vous dire ?

      

      
         — On dit qu’il perd peut-être le contrôle.

      

      
         — De ses porte-clés ? » Cette fois, elle se pencha en avant pour mieux se faire entendre par-dessus un nouveau vacarme qui
            envahissait la chaufferie.
         

      

      
         « Non, de sa meute. »

      

      
         Sophronia repensa à tout ce que Sidheag lui avait dit sur les loups-garous de Kingair. « Lord Maccon ? Il est censé être l’Alpha le plus puissant d’Angleterre, à l’exception du dewan. »
         

      

      
         Savon sourit, comme s’ils partageaient une blague. « Et certains diraient que même le loup-garou de la reine perdrait trois
            défis sur cinq. Il semble que ce ne soit pas la puissance de lord Maccon qui pose problème, c’est le comportement du reste
            de la meute de Kingair.
         

      

      
         — Ils sont écossais.

      

      
         — C’est pire que ça, mademoiselle. »

      

      
         Sophronia lança une petite plaisanterie. « Y a-t-il pire que d’être écossais ? »

      

      
         Savon ne rentra pas dans son jeu. « Être un soutier, et avoir la mauvaise couleur de peau par-dessus le marché ? »

      

      
         Il y avait dans ses yeux quelque chose du regard langoureux auquel les filles s’étaient entraînées en classe. Sophronia n’aima
            pas ça venant de Savon, et elle ne savait pas comment désamorcer la situation. Lady Linette ne leur avait pas encore enseigné
            cette tactique. Elle ne leur avait pas dit quoi faire quand on se retrouvait à recevoir l’expression d’un désir dont on ne voulait pas. Peut-être devrais-je poser la question pendant le prochain cours ?

      

      
         « Le comportement de la meute ? Ne sont-ils pas tous contraints par leur instinct de le suivre jusqu’à ce qu’un autre le défie
            et l’emporte ? Si seulement le professeur Braithwope était là pour que nous le consultions. Toutefois, le professeur Lefoux
            pourrait avoir des idées, j’imagine. »
         

      

      
         Mais, étrangement, Savon avait plus à dire sur le sujet.

      

      
         « Ce n’est pas si simple, mademoiselle. Le Bêta soutient, le Gamma objecte, les solitaires défient et les autres adoptent l’une ou l’autre attitude. La position d’Alpha n’est pas facile à tenir. Je n’en voudrais pas.
         

      

      
         — Savon, comment se fait-il que vous en sachiez soudain autant sur les loups-garous ? »

      

      
         Savon haussa les épaules. « Je m’intéresse. Pas tout d’un coup, mais vous n’aviez jamais posé la question. J’ai réfléchi…
            si je devais choisir quelque chose à long terme, ce serait porte-clés. Je préférerais être lié à une meute qu’à une ruche. »
         

      

      
         Sophronia n’avait jamais pensé que Savon, de tous ceux qu’elle connaissait, puisse avoir envie d’être immortel. « Pardon ?
            Vous préféreriez être un loup-garou plutôt qu’un vampire ? »
         

      

      
         Dans la lumière vacillante de la chaufferie, le regard de Savon était presque affamé. « Je ne veux pas sucer du sang, même
            si je prendrais bien le statut qui va avec et j’en serais reconnaissant. Mais les loups-garous ont moins de restrictions ;
            même un soutier peut être un porte-clés. Et en plus, j’aime l’idée d’une meute, pas vous ?
         

      

      
         — C’est comme rassembler une bande de soutiers adultes et poilus ? » devina Sophronia, qui se sentait de plus en plus blessée
            à mesure qu’elle y pensait. Comment ai-je pu ne pas savoir ça au sujet de Savon ? Mon Savon ? Que j’ai été bête de ne pas voir qu’il veut faire autre
               chose de sa vie que charger du charbon dans des chaudières toute la journée ! Il avait paru intéressé par ses leçons de lecture, mais elle suspectait que c’était un prétexte pour passer plus de temps
            avec elle. Maintenant, elle se disait qu’il y avait peut-être plus : un désir d’ascension sociale. Savon avait ses propres
            projets, qu’il ne lui avait pas confiés et dans lesquels – c’était encore pire – elle ne figurait pas.
         

      

      
         Savon sourit à ses amis soutiers qui s’activaient. « Ces types-là, ma meute ? » Beaucoup de soutiers considéraient Savon comme
            une sorte de maire officieux de la chaufferie. Il y avait les chauffeurs et les graisseurs, des adultes dont le rang était
            bien au-dessus du leur, mais si quelqu’un voulait mobiliser les soutiers, même le contremaître de la salle des machines savait
            qu’il avait tout intérêt à s’adresser à Savon.
         

      

      
         Il hocha la tête, pensif. « Oui, j’imagine qu’ils le sont. Vous n’aimez pas l’idée d’une meute, mademoiselle ? Vous en avez
            plus ou moins une, vous aussi, avec tous vos projets. »
         

      

      
         Savon appelait « projets » les amies de Sophronia.

      

      
         Sophronia tenta d’être juste et de considérer la vie du point de vue de Savon. C’était extrêmement dur à imaginer, vu qu’il
            était d’une classe, d’une couleur et d’un sexe différent du sien. Néanmoins, s’il n’avait aucune possibilité de progresser et si c’était ce qu’il voulait ? Sans parler
            de celle d’être immortel ?
         

      

      
         « C’est donc pour cela que vous avez appris tout ce que vous pouvez sur les loups-garous ?

      

      
         — Effectivement. Et Mlle Maccon a été vraiment sympa pour ça. » Savon et Sidheag préféraient faire comme s’il ne savait pas
            qu’elle avait un titre, cela détendait tout le monde. Sidheag aimait être la modeste Mlle Maccon quand elle s’encanaillait
            avec les soutiers.
         

      

      
         Sophronia se sentit presque obligée de changer le sujet, mais plus elle pensait à son cher Savon se lançant dans une entreprise aussi dangereuse, plus la douleur se répandait dans son estomac. Elle tenta de garder son calme. « Mais Savon,
            un contrat de porte-clés ! Ce ne sont rien de plus que des gardiens pour les jours de folie de la lune. On sert les caprices
            de la meute sans garantie qu’ils vous laisseront tenter la métamorphose. Cela pourrait prendre des années.
         

      

      
         — Au moins, j’aurais la possibilité d’avoir un travail propre et honnête en attendant. C’est mieux qu’être un soutier et mieux
            que d’être de la nourriture, comme un drone. » Il semblait très sérieux.
         

      

      
         Le mal de ventre de Sophronia se transforma en peur, qui lui serra la gorge et épaissit sa voix. « Vous savez combien il est
            rare de survivre à la morsure, combien c’est dangereux ? » Elle aboya les mots, sa panique se changeant en colère. On ne disposait
            pas de statistiques, mais tout le monde était conscient que peu de personnes supportaient la métamorphose. Le risque encouru
            était énorme !
         

      

      
         La voix douce de Savon n’imita pas son ton strident. « Je connais les risques.

      

      
         — Et vous êtes prêt à risquer votre vie ? C’est idiot. »

      

      
         Elle changea de tactique, forçant sa voix à s’adoucir. « Si, par je ne sais quelle chance, vous surviviez à la morsure, alors
            il y aurait le service dans l’armée. Même les loups-garous meurent sur le front.
         

      

      
         — Et les autres reviennent en étant des héros de guerre et on leur accorde des terres. Vous imaginez, je serais un noble et
            un propriétaire terrien !
         

      

      
         — Vous pourrez passer des dizaines d’années à l’étranger !

      

      
         — C’est la possibilité de voyager.
         

      

      
         — C’est une raison stupide de risquer de devenir un loup-garou ! » Je ne vous verrais plus. Vous seriez parti. Vous me laisseriez derrière vous.
         

      

      
         Il était clair que Savon était surpris, peut-être même blessé par sa rage. Sa posture changea, de la tension apparaissant
            dans ses bras et ses épaules.
         

      

      
         Sophronia se frotta les yeux et sentit Savon se calmer en réaction à son geste inquiet. Son dos se voûta un peu à nouveau.
            Elle ne pouvait pas lui dire qu’il lui manquerait parce qu’elle avait peur que cela fonctionne et le retienne. Et si c’était
            vraiment ce dont il rêvait ? Ce serait aussi mal de sa part de le retenir par des promesses vides que cela le serait pour
            lui de le faire pour les mauvaises raisons.
         

      

      
         Elle prit une profonde inspiration. « Je suis désolée, Savon, c’est juste que je m’inquiète. »

      

      
         Savon se radoucit et posa sa main près de la sienne sur le tas de charbon – presque au point de la toucher. « Je sais, mademoiselle,
            mais c’est mon choix, au final. Et ce n’est pas comme si une longue vie en pleine santé m’attendait en tant que soutier.
         

      

      
         — Il n’y a pas de bonne solution. C’est ce qui me fait peur. » Depuis quand Savon est-il devenu si obstiné ? Sophronia, stupéfaite, se rendit compte qu’elle frissonnait.
         

      

      
         Savon osa déplacer sa main et couvrir la sienne, qui tremblait. Sophronia trouva le contact des cals durs de ses paumes étrangement
            réconfortant. Ils restèrent assis en silence un moment, à écouter les chaudières cliqueter et trépider. Sophronia se calma,
            la colère l’envahissant peu à peu parce qu’elle s’était montrée si émotive à propos d’un ami. Un bon ami, mais simplement un ami. Elle dégagea sa main de
            la sienne, doucement, mais avec fermeté.
         

      

      
         « Il se peut que je sache où Mlle Maccon est allée », finit par dire Savon.

      

      
         L’humeur de Sophronia changea, plus en raison du changement de sujet qu’à cause de l’information elle-même.

      

      
         « Oh, bien. Où donc ?

      

      
         — Je crois qu’elle et le capitaine Niall sont partis à Londres.

      

      
         — Juste ciel, pourquoi ? » Maintenant, elle était excitée à cause de l’information elle-même.

      

      
         « Parce que le capitaine est un loup solitaire et puissant. Si lord Maccon a des problèmes de contrôle, Mlle Maccon est le
            genre à utiliser Niall en guise de solution. Elle fera tout ce qu’elle peut pour maintenir la cohésion de sa meute.
         

      

      
         — Pourquoi Londres ?

      

      
         — Selon la rumeur, c’est par là que lord Maccon allait la dernière fois qu’on l’a vu.

      

      
         — Un loup-garou écossais à Londres ? Ça ne va pas plaire du tout aux meutes locales. » Sophronia frissonna. Elle n’avait vu
            lord Vulkasin, l’Alpha de la meute de Woolsey, qu’une seule fois, et il l’avait terrifiée. Si lord Maccon lui ressemblait
            un tant soit peu, Londres ne survivrait peut-être pas à leur rencontre.
         

      

      
         « C’est pour ça que le dewan travaille pour la reine. Pour maintenir la paix entre les Alphas.

      

      
         — Mais que Sidheag s’en aille sans rien nous dire ? Sans rien dire aux professeurs ? »

      

      
         Savon haussa les épaules. « Je parie qu’elle va essayer d’envoyer quelque chose dès qu’elle le pourra. Je vais garder l’œil
            ouvert.
         

      

      
         — D’un autre côté, il se pourrait qu’elle se méfie de quelqu’un dans l’école. Auquel cas, elle pourrait essayer de me contacter
            à la maison pendant le fichu bal de mon frère. » Sophronia se leva et épousseta son pantalon. « Il se fait tard, je devrais
            aller me coucher. »
         

      

      
         Savon suivit le mouvement de ses mains ; ses jambes étaient tout à fait visibles sans jupes convenables et sans jupons.

      

      
         Sophronia s’immobilisa, embarrassée.

      

      
         Savon détourna le regard et marmonna quelque chose sous cape. Puis il dit, abruptement : « Vous allez danser avec ce richard
            de Félix, n’est-ce pas ? À cette bêtise de bal de votre famille ?
         

      

      
         — Oui. » Sophronia, surprise par la question, oublia temporairement qu’elle avait décidé d’éviter de parler de sujets romantiques
            avec Savon.
         

      

      
         « C’est un snobinard d’aristo.

      

      
         — C’est un fait. »

      

      
         Sophronia ne savait pas quoi faire, sinon être d’accord avec Savon. Elle ne l’avait jamais vu d’humeur si irritable et ils
            s’étaient déjà disputés une fois dans la soirée. Elle ne voulait pas prendre plus de risques.
         

      

      
         « Son paternel est un Vinaigrier, vous vous en souvenez ?

      

      
         — Cela fait partie de son charme, j’imagine. »

      

      
         Savon lui jeta un regard noir. « Je n’aurais jamais cru que vous seriez du genre à vous échauffer pour les mauvais garçons,
            mademoiselle. »
         

      

      
         Sophronia se raidit, agacée par le fait que Savon s’entêtait à parler de ce sujet. « Ils ont un côté attirant.
         

      

      
         — Oh, oui, c’est ça, alors ?

      

      
         — Savon, je ne peux pas parler de ça avec vous !

      

      
         — Oh oh, et pourquoi pas ? Je parie que vous en parlez avec vos jeunes demoiselles projets.

      

      
         — Ce sont des filles !

      

      
         — Et pas moi.

      

      
         — J’espère bien que non, sans quoi vous êtes un meilleur comédien que Vieve ne l’a jamais été. »

      

      
         Savon se rapprocha d’elle, aussi rapide qu’un être surnaturel ; peut-être était-il déjà à moitié loup-garou. Il avait l’air
            bien plus féroce qu’elle l’aurait imaginé. « Je serais ravi de le prouver en balançant ce crétin de Félix par la trappe. »
         

      

      
         Sophronia ne put s’empêcher de glousser à cette évocation – le pauvre Félix serait tellement surpris, il s’accrocherait à
            son haut-de-forme tout en tombant dans les airs. « Oh, Savon, vous êtes si amusant. »
         

      

      
         Savon cligna des yeux et revint sur le terrain familier de l’amitié.

      

      
         « Eh bien, mademoiselle, allez dire ça aux autres soutiers. Ces derniers temps, ils me prennent plutôt au sérieux.

      

      
         — C’est parce que tu es tout le temps de mauvaise humeur », aboya l’un d’eux en passant non loin au petit trot.

      

      
         « Juste ciel, Savon, vous prendre au sérieux, vous ?

      

      
         — Oui, imaginez un peu ça », dit Savon, tout sourires, non sans que Sophronia détecte une certaine amertume dans sa voix.

      

      
         Sophronia s’échappa, troublée par toute cette conversation. Sidheag à Londres. Savon qui voulait devenir un porte-clés puis
            un loup-garou ! Elle voulait qu’on lui rende son vieux Savon idiot et puéril. Celui qui se fichait de l’état du monde. Celui
            qui ne faisait pas de projets d’immortalité, qui ne prenait pas de gros risques. Celui dont les yeux étincelaient uniquement
            de malice et rien d’autre. Elle voulait que rien ne change. Et moi qui croyais que ce serait si amusant de grandir. Et je ne peux pas en parler à Dimity. Dimity ne comprendrait pas. Dimity lui dirait d’arrêter de descendre à la salle des machines. Mais même si Sophronia était
            troublée par ce nouveau Savon, elle ressentait aussi une vive douleur à la simple idée de ne plus le voir du tout. Oh, zut, se dit Sophronia, pourquoi essaie-t-il de tout gâcher ?

      

       

      
         Le matin suivant, elles dirent à lady Linette que Sidheag avait disparu. Elles pensaient qu’elle était juste partie se morfondre
            quelque part seule avec ses pensées et sa lettre.
         

      

      
         « Vous ne l’avez pas vue quitter le dirigeable ? »

      

      
         Elles secouèrent toutes la tête.

      

      
         Dimity tortilla une boucle de cheveux mordorés.

      

      
         Agatha regarda ses pieds.

      

      
         « Vous en êtes bien certaines ? Elle n’était avec personne ? Cela pourrait être important.

      

      
         — Peut-être, si nous savions quelque chose sur cette lettre ? » répondit Sophronia, sachant que cela ne marcherait pas, mais
            tirant une sorte de ligne dans le sable du terrain de bataille des espions.
         

      

      
         « En effet. Peut-être. Mais j’ai bien peur de ne rien savoir moi-même. »

      

      
         Sophronia plissa les yeux. Ceux de lady Linette, bleu myosotis, restaient impassibles. Elles inclinèrent toutes deux la tête,
            deux adversaires se reconnaissant mutuellement. Au moins, nous savons toutes les deux où nous en sommes, se dit Sophronia.
         

      

      
         « Très bien, mesdames, allez-y. Le petit déjeuner n’attend pas. »

      

       

      
         Elles n’apprirent rien de plus pendant les quinze jours suivants. Aucun courrier n’arriva. Sans le capitaine Niall, personne
            ne pouvait courir jusqu’à Swiffle-on-Exe pour aller le chercher. Elles ne se rendirent pas non plus à terre. Le professeur
            Lefoux se chargea de leur cours d’éventails à lames. Les filles ne s’étaient jamais rendu compte avant à quel point la présence
            d’un loup-garou cloué au sol faisait partie intégrante de leur stabilité mentale. Dériver dans le crachin grisâtre – ce qu’on
            voyait de la lande de Dartmoor en janvier – sans pouvoir jeter un œil au reste du monde bouleversa les humeurs émotionnelles
            de toutes les filles. Même Dimity, qui aurait pu s’en tenir à sa nature pétillante avec un anniversaire et un bal à l’horizon,
            demeura troublée par l’absence de Sidheag et se tint tranquille.
         

      

      
         Sophronia ne descendit pas à la salle des machines. Elle était mal à l’aise avec un Savon de mauvaise humeur. Peut-être avaient-ils
            tous deux besoin de distance. Elle ne savait pas trop si elle le punissait pour les reproches et les regards affamés ou si
            elle avait peur de se servir sans le vouloir de ses leçons de séduction sur lui. Et la dernière chose qu’elle désirait était
            bien d’encourager son ami sur une voie sans espoir. Son intention de devenir un loup-garou ressemblait presque à une trahison.
         

      

      
         Dimity remarqua que Sophronia ne sortait pas le soir, car sa réserve de friandises qu’elle avait chipées ne cessait de grossir
            en n’étant pas distribuée clandestinement. Dimity considérait que c’était le devoir d’une dame de dispenser la charité sous
            forme de petits gâteaux aux infortunés de la chaufferie. « Tu t’es disputée avec ton soupirant soutier, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Non, dit Sophronia, je suis juste épouvantablement occupée.

      

      
         — Occupée à quoi ?

      

      
         — À maîtriser l’éventail – je crois que je voudrais que ce soit ma marque de fabrique. Tous les grands espions en ont une.

      

      
         — Et tu as choisi l’éventail parce que c’est à la fois raisonnable et rafraîchissant ? » suggéra Dimity.

      

      
         Agatha, qui passait du temps dans leur chambre car elle se sentait seule dans la sienne, se manifesta : « Je préfère le garrot. »

      

      
         Les autres la regardèrent, stupéfaites. Lorsqu’il n’était pas question de théâtre ou de sommeil, Agatha exprimait rarement
            son intérêt pour quoi que ce soit. Surtout pour quelque chose ayant un lien avec l’espionnage.
         

      

      
         « Vraiment ? » l’encouragea Dimity.

      

      
         Agatha hocha la tête.

      

      
         « On peut le porter comme un bijou, il est facile à cacher et c’est une mort nette et propre.

      

      
         — Je répugne à le dire, mais je suis du côté de Preshea, le mieux, c’est le poison. » Dimity avait une opinion arrêtée sur
            la question.
         

      

      
         « Pas de sang ? suggéra Sophronia.
         

      

      
         — Exactement ! » Dimity fit tourner les bracelets qui ornaient son poignet et soupira. « Laissons là ce sujet morbide. »

      

      
         Agatha consultait son petit agenda. « Ne devrions-nous pas nous diriger bientôt vers Swiffle ? Sans le capitaine Niall pour
            vous conduire, l’école va devoir aller à la rencontre de votre moyen de transport. »
         

      

      
         Les deux filles s’entreregardèrent. « Oh, juste ciel, oui. Selon l’endroit où nous nous trouvons à présent, cela pourrait
            prendre des semaines. J’espère que lady Linette n’a pas oublié qu’on nous attend à un bal masqué d’ici à quelques jours.
         

      

      
         — Oui, nous ferions mieux de nous en assurer, dit Sophronia. »

      

      
         Elles n’auraient pas dû sous-estimer leur professeur. Après tout, lady Linette était une artiste en matière d’information.
            Garder l’œil sur les détails faisait partie de ses fonctions.
         

      

      
         Pendant le petit déjeuner, qui, comme le pensionnat de Mlle Géraldine vivait à l’heure de la grande ville, avait lieu vers
            midi, les filles entendirent le battement caractéristique de l’hélice de l’école qui tournait régulièrement sous elles. Cela
            ne pouvait signifier qu’une seule chose : l’aéronef se dirigeait vers un endroit en particulier. Ils ne dérivaient plus paresseusement
            au-dessus de la lande.
         

      

      
         Dimity et Sophronia échangèrent des regards excités. Le pensionnat volant de Mlle Géraldine se rendait en ville.
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         L’école arriva à Swiffle-on-Exe tard le lendemain soir. Elle plana jusque sur la rivière Exe elle-même, afin d’aspirer de
            l’eau pour les énormes chaudières de la salle des machines. Puis elle rejoignit sa position habituelle, ancrée hors de la
            ville, les tourelles mal assorties de l’École polytechnique pour garçons Bunson et Lacroix visibles au bout d’un sentier à
            chèvres.
         

      

      
         Sophronia et Dimity étaient censées partir tôt le lendemain matin. Elles étaient dispensées de leur dernier cours de la soirée
            avec le professeur Braithwope, l’idée étant qu’elles devaient aller se coucher avant minuit. Elles tentèrent de l’expliquer
            au vampire, qui les considéra d’un œil sévère, presque comme il l’aurait fait avant. L’effet fut néanmoins gâché par le fait
            que l’idée de raser sa moustache était entrée dans sa cervelle dérangée.
         

      

      
         La moustache du professeur Braithwope, qu’il devait posséder en tant que mortel avant d’être métamorphosé en vampire, était
            un petit objet en forme de chenille perché sur sa lèvre supérieure avec une allure très incertaine, comme un plongeur amateur.
            Cela semblait troubler le professeur ces derniers temps, car il tentait de temps à autre de se débarrasser de cette protubérance
            poilue. Comme il était immortel, cela ne fonctionnait pas, car dès qu’il rangeait son rasoir, sa moustache retrouvait précisément
            son apparence précédente.
         

      

      
         Quelques fois, comme ce soir, il n’était parvenu qu’à en raser la moitié avant d’être distrait, si bien que la moustache semblait
            avoir enfin perdu sa prise et glissé de côté et qu’elle essayait, sous leurs yeux, de regrimper vers le haut. Le phénomène
            avait un aspect hypnotique et il était difficile de ne pas le regarder fixement, car les poils repoussaient aussi vite qu’une
            blessure de vampire aurait pu se guérir.
         

      

      
         « Pourquoi quittez-vous mon cours si tôt, jeunes filles, quoi ? Je crois que nous n’avons même pas encore commencé. Attendez
            un instant ! Est-ce que je ne vous connais pas ? Oui, je crois que oui, je crois que vous êtes des danseuses qui ont une représentation
            ce soir. Oh, attendez… »
         

      

      
         Sophronia et Dimity firent la révérence pour s’excuser.

      

      
         « Désolée, monsieur, dit Sophronia, nous avons une autorisation. Il y a un bal masqué, voyez-vous ?

      

      
         — Son frère se fiance, ajouta Dimity, c’est très excitant. Nous devons attraper un transport demain et nous avons besoin de
            dormir pour être reposées.
         

      

      
         — Eh bien, ce n’est pas un mensonge », dit Preshea depuis sa place près du fond de la classe.

      

      
         Le vampire se désintéressa d’elles au milieu de leur explication.

      

      
         « Oh, oui, si vous insistez. N’oubliez pas votre saucisse, quoi. » Sa moustache avait presque retrouvé tout son gonflant.

      

      
         « Bien sûr que non, monsieur », répliqua Sophronia en gardant parfaitement son sérieux.

      

      
         « Je crois qu’ils emmènent le vicomte Mersey, est-ce qu’il compte comme une saucisse ? » Preshea était d’humeur impertinente.

      

      
         Le professeur Braithwope s’attaqua à elle. « Saucisse anglaise ou saucisse allemande ? lança-t-il.

      

      
         — Anglaise, sans l’ombre d’un doute », répliqua Preshea.

      

      
         Le vampire ayant été distrait, Sophronia et Dimity s’échappèrent en essayant de ne pas glousser.

      

      
         Elles avaient déjà fait leurs bagages, terrifiées à l’idée d’oublier quelque chose. Et une fois dans leur chambre, elles étaient
            trop excitées pour dormir, surtout plus tôt que d’habitude.
         

      

      
         Alors, à la place, elles se mirent à discuter, allongées dans leurs chemises de nuit.

      

      
         « Est-ce que tu es contente que lord Mersey vienne ? »

      

      
         Sophronia soupira. « J’imagine que oui.

      

      
         — Il est très beau. Et très riche. Et très titré. »

      

      
         Le ton de Dimity ne trahissait rien.

      

      
         « Oui, mais c’est toi qui veux vraiment épouser tout ça, pas moi.
         

      

      
         — Dans ce cas, qu’attends-tu vraiment d’un soupirant ? »

      

      
         Sophronia réfléchit à la question. Elle la préoccupait ces derniers temps. Félix était beau, mais il le savait un peu trop
            bien. Et il était plaisamment mystérieux. Mais en tant que Vinaigrier, il interférerait dans ses opérations d’espionnage et
            cela ne pouvait vraiment pas être toléré de la part d’un soupirant. Peut-être que je pourrais le déprogrammer ?

      

      
         Avant qu’elle puisse répondre à Dimity, on frappa doucement à la porte du salon. Les deux filles échangèrent un regard. Elles
            étaient les deux seules à ne pas être en cours, la personne qui se trouvait là devait le savoir.
         

      

      
         Sophronia sortit de son lit et passa une robe de chambre. Elle était moins sensible à ce genre de chose que Dimity. Après
            son incursion dans le déguisement de dandy, elle avait abandonné la plupart de ses craintes concernant le fait d’apparaître
            en public dans des tenues indécentes. Après tout, sa chemise de nuit couvrait très bien son équipement d’escalade, même si
            elle était conçue pour la chambre à coucher.
         

      

      
         « Oh, Sophronia, dit Dimity, ils peuvent attendre que tu t’habilles. »

      

      
         Comme s’habiller prenait au mieux un quart d’heure, ce n’était probablement pas la meilleure chose à faire. Ce coup à la porte
            avait une tonalité résolument clandestine. En outre, apparaître à la porte dans ladite chemise de nuit pouvait désarçonner
            le visiteur, lui donnant un avantage pour le début de la conversation.
         

      

      
         Sophronia n’écouta donc pas Dimity et traversa le salon pour aller ouvrir la porte du couloir. Une silhouette élancée et enveloppée
            dans un vêtement la bouscula pour entrer sans cérémonie.
         

      

      
         « Quoi ?

      

      
         — Fermez la porte, vite ! »

      

      
         Sophronia obéit et l’individu repoussa le vêtement pour révéler…

      

      
         « Savon ! »

      

      
         Il n’était jamais venu les voir. Se rendre dans les ponts supérieurs était terriblement dangereux pour un soutier. S’il se
            faisait prendre, il serait renvoyé sur-le-champ. Sans parler du fait que la réputation de Sophronia et de Dimity serait détruite.
         

      

      
         « Holà, mademoiselle. Je me suis dit que j’allais venir vous voir avant votre départ. »

      

      
         Sophronia ne savait trop que penser de cela. Elle l’évitait, après tout.

      

      
         « Sophronia, qui est-ce ? » pépia Dimity depuis le cocon protecteur de leur chambre plongée dans l’obscurité.

      

      
         Sophronia alla passer sa tête à l’intérieur. « Personne d’important ; attends-moi quelques minutes, je te prie. »

      

      
         Le visage pâle de Dimity sortait de sous les couvertures, qu’elle avait ramenées sous son menton au cas où quelqu’un aurait
            essayé de la voir. « Dois-tu vraiment recevoir des visiteurs dans un état aussi négligé ?
         

      

      
         — Je vais faire vite.

      

      
         — Qui est-ce, alors ? insista Dimity.

      

      
         — Juste un ami. » Sophronia voulait éviter d’expliquer Savon à Dimity. Dimity ne pouvait que se montrer encore plus désapprobatrice.

      

      
         Elle soupira, mais il n’était pas question qu’elle quitte son lit pour rencontrer une entité inconnue. Sophronia ferma la
            porte, prit une profonde inspiration pour calmer ses nerfs et se tourna pour affronter le soutier. Savon se tenait au milieu
            du salon, mal à l’aise, son capuchon repoussé sur ses épaules. Il était en toile de jute déchirée.
         

      

      
         « Asseyez-vous donc, dit poliment Sophronia, avec un geste élégant destiné à désarmer l’intrus, ainsi que lady Linette le
            lui avait appris.
         

      

      
         — Merci beaucoup, mademoiselle, mais non. Je ne ferais que salir vos jolis petits sièges. »

      

      
         Sophronia resta à la même place pendant un moment, à l’autre bout de la pièce. Puis elle décida de se risquer à plus de proximité
            pour que leur conversation reste privée, au cas où Dimity écouterait aux portes. Aussi alla-t-elle s’asseoir et leva-t-elle
            un regard plein d’attente vers Savon.
         

      

      
         « Eh bien ?

      

      
         — Je vous ai fait peur, n’est-ce pas ? La dernière fois. J’aurais dû savoir que j’étais trop direct. Même vous, vous avez
            une sensibilité. »
         

      

      
         Sophronia se sentit blessée dans sa fierté. « Vous ne m’avez pas fait peur du tout ! Et j’ai plein de sensibilité, merci bien.
            J’avais honte de mon comportement, je n’aurais pas dû crier. »
         

      

      
         Savon sourit, un grand sourire joyeux. « Je suis content que vous l’ayez fait. Ça montre que c’est important pour vous.

      

      
         — Bien sûr que oui !

      

      
         — Donc, vous m’évitez parce que vous avez eu les foies que je vous envoie un peu d’affection ? »
         

      

      
         Sophronia lui jeta un regard noir. « Je n’ai pas peur de vous, Savon. Je ne pense pas à vous en ces termes-là et je ne le
            veux pas.
         

      

      
         — Je sais. » Le grand jeune homme se débrouilla pour avoir à la fois l’air blessé et penaud. « C’est juste que, que je voudrais
            que… je… »
         

      

      
         Il bredouilla, se montrant hésitant pour une fois, si bien que Sophronia en profita pour prendre les devants. « Et j’aimerais
            que vous cessiez de me montrer tant d’affection, je vous prie. » S’il disait quelque chose de plus, c’était elle qui devrait
            en dire plus, et alors elle était convaincue qu’elle perdrait son amitié pour toujours. Aussi se dépêcha-t-elle de changer
            de sujet.
         

      

      
         « Que faites-vous hors de la salle des machines ?

      

      
         — Je ne pouvais pas vous laisser aller à terre tout en bouillant de désapprobation au point que vous vous seriez étouffée.

      

      
         — Je ne bous pas ! » dit-elle, en donnant l’impression que de la fumée allait lui sortir des oreilles, comme c’était le cas
            pour Bumbersnoot lorsqu’il était excité.
         

      

      
         Savon sourit, mais ce n’était pas son large sourire habituel. « Non, je vois ça. Vous allez prendre un train tôt ce matin ?

      

      
         — Non, Mumsy envoie la charrette. C’est une façon de voyager qui manque de dignité mais cela nous amènera à destination. Et
            Roger est un vieil ami. »
         

      

      
         Les yeux de Savon s’étrécirent un peu. « Eh bien, je vais y aller, alors. N’allez pas danser plus de trois fois avec ce Félix. »

      

      
         Sophronia renifla. « Je ne suis pas complètement idiote, on ne me piège pas si facilement. Et lui non plus, en fait. C’est
            très irritant de votre part de m’ordonner de faire quelque chose que je ferai de toute façon. À présent, on aura l’impression
            que je vous obéis ! »
         

      

      
         Savon releva son capuchon sur sa tête et ouvrit la porte.

      

      
         « Ce n’était pas un ordre, mademoiselle. Juste une requête.

      

      
         — J’ai failli y croire !

      

      
         — Voilà, je vous ai à nouveau offensée.

      

      
         — Tout à fait. Alors que les choses allaient si bien entre nous. »

      

      
         Savon baissa les yeux vers elle, son regard étincelant dans les profondeurs du sac de jute. « Même une petite chose rusée
            comme vous ne peut changer l’inévitable. »
         

      

      
         La bouche de Sophronia s’affermit et une véritable lueur de détermination s’alluma dans son œil. C’était une expression dont
            la plupart des gens avaient appris à se méfier. Pas Savon. « Nous verrons bien. »
         

      

      
         De manière inattendue, Savon rit : « Il n’y a que vous, mademoiselle, pour essayer de nous empêcher tous de grandir. » Sur
            quoi il disparut dans le couloir.
         

      

      
         Sophronia resta là, à penser que tout l’épisode était très étrange.

      

      
         Elle retourna se coucher, en ayant heureusement rien à expliquer à Dimity : son amie était profondément endormie.

      

       

      
         La mère de Sophronia avait envoyé la charrette, Roger et un autre palefrenier en guise d’escorte. Ce n’était pas un moyen de transport très élégant. Preshea allait se moquer d’elles sans la moindre pitié si elle le découvrait. Dimity et
            Sophronia furent néanmoins loin de l’école avant que Preshea soit tout simplement réveillée. La plupart des passagers de l’école
            étaient hors service à 6 heures du matin, qui fut l’heure barbare à laquelle Sophronia et Dimity empruntèrent l’ascenseur
            destiné aux marchandises pour descendre à terre. Elles serraient des boîtes de sandwiches et des flasques de thé, provisions
            nécessaires pour le long voyage qui les attendait.
         

      

      
         Enveloppées dans des imperméables en tissu huilé, avec des boîtes à chapeau et des sacs en tapisserie remplis de robes de
            bal cachés dessous pour les protéger, les deux jeunes filles furent les deux dernières à arriver.
         

      

      
         Roger et son collègue étaient assis sur le siège de devant. Ils étaient tous deux enveloppés des pieds à la tête pour se protéger
            du froid pénétrant et de la bruine incessante. Roger leur adressa un vague salut. Il avait l’air tout à fait pitoyable. Il
            avait dû conduire la moitié de la nuit pour venir les chercher si tôt. L’autre palefrenier, le nez dans un mouchoir sale,
            ne leva même pas les yeux.
         

      

      
         À l’intérieur de la charrette, à la place la plus proche du conducteur, était assis Pillover, le jeune frère de Dimity et
            son cavalier pour le bal. Avoir son frère comme partenaire était embarrassant, mais elle ne pouvait pas faire mieux étant
            donné les délais. Tous les sentiments qui avaient pu exister entre elle et lord Dingleproops avaient été écrasés sous le poids
            d’un malentendu provoqué par les Vinaigriers. Tant mieux, songea Sophronia, qui n’aimait pas lord Dingleproops, et pas seulement à cause de son menton réticent et de sa sympathie pour les Vinaigriers.
         

      

      
         Mais elle aimait bien Pillover. Il était de tempérament morose, et échouait dans la plupart des domaines de l’existence, en
            particulier, à son grand dam, quand il s’agissait d’être aussi bien méchant qu’un génie. Pillover inventait des choses, et
            il n’était pas idiot, mais il était juste trop gentil. C’était un défaut qui le déprimait.
         

      

      
         Il les accueillit avec un grognement, car il avait depuis longtemps décidé de traiter Sophronia comme il traitait sa sœur,
            sans déférence et avec de molles tartines d’affection fraternelle.
         

      

      
         Assis aussi loin que possible de Pillover se trouvait Félix Golborne, vicomte de Mersey. Les deux garçons n’étaient pas en
            bons termes. Sophronia avait l’impression que c’était surtout parce que Pillover était plus jeune, appartenait pour ainsi
            dire à la classe moyenne et n’était pas membre des Pistons. Félix était le fils aîné d’une famille très importante, un Piston
            à part entière et délicieusement sinistre. Les Pistons étaient une sorte de club, dont les membres se distinguaient par leurs
            gilets chics, leur eye-liner noir et leurs opinions politiques vinaigrières. Bien que pour l’instant, lord Mersey paraisse
            plus mouillé et mécontent qu’autre chose, car le khôl qui ornait ses yeux avait coulé en tristes rigoles le long de ses joues.
            Son chapeau décoré de rubans bronze était affaissé. Sophronia sentit le rouge lui monter aux joues. Ce mode de transport était
            tout à fait indigne de lui, quant à le faire attendre assis sous la pluie… Comment allait-elle y survivre ?
         

      

      
         Piston ou pas, le vicomte de Mersey était tout de même un gentleman. Les voyant approcher, il sauta à terre pour les aider.
            Ses coûteuses bottes noires en furent toutes éclaboussées.
         

      

      
         « Mademoiselle Temminnick, Mademoiselle Plumleigh-
            Teignmott, je suis ravi de vous voir toutes deux. Cela fait si longtemps. » Il souleva son chapeau. De l’eau dégoulina sur
            lui.
         

      

      
         Dimity rougit joliment. Sophronia parvint à maîtriser suffisamment son embarras pour faire un sourire d’excuse. « Bonjour,
            lord Mersey. Quel temps épouvantable, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Je ne vous le fais pas dire ! » Sa voix était plus grave que la dernière fois, et il était plus grand de quelques bons centimètres.
            Il ne la dominait pas de toute sa hauteur comme Savon, mais il était exactement à la taille qu’il fallait pour bien danser.
         

      

      
         Lord Mersey aida d’abord Dimity.

      

      
         « Bonjour, Pustule, dit-elle affectueusement à son frère.

      

      
         — Salut, patate », répondit-il sur un ton sinistre. Pillover ne pouvait être encore plus grognon que d’ordinaire. En voyage,
            son occupation habituelle consistait à se plonger dans un livre, mais il pleuvait trop pour bouquiner dans la charrette découverte.
         

      

      
         « Agatha n’est pas avec vous ? » demanda-t-il.

      

      
         Dimity le regarda en clignant des yeux. Cela ne ressemblait pas à Pillover de faire une différence entre deux membres du sexe
            féminin, et encore moins de s’enquérir de l’une d’elles.
         

      

      
         « Quoi ? J’aime bien Agatha. Elle ne fait pas d’histoires et elle ne piapiate pas. Contrairement à d’autres personnes de ma
            connaissance. » Pillover était vexé.
         

      

      
         « Elle va bien. Je lui transmettrai ton bonjour, n’est-ce pas, cher frère ?

      

      
         — Pas besoin d’en faire une histoire. »

      

      
         Dimity s’assit à côté de lui, cognant son épaule contre la sienne. Puis, faisant preuve d’un minimum de délicatesse, elle
            changea de sujet. Ils se mirent à parler à voix basse de famille et d’amis. C’était un stratagème de Dimity pour permettre
            à Sophronia d’avoir le temps de refaire connaissance avec Félix dans l’intimité.
         

      

      
         Roger s’affaissa sur son siège en regardant les aristocrates s’installer dans le confort qu’offraient les circonstances. Puis,
            Sophronia ayant hoché la tête, il claqua la langue pour que le poney parte au petit trot.
         

      

      
         Sophronia, se sentant toujours coupable de ce moyen de transport malcommode, entama la conversation en étant consciente de
            son désavantage. Lady Linette aurait été choquée. « Veuillez nous excuser, my lord. Les charrettes sont éprouvantes, même
            par les plus belles journées. La voiture de la famille, vous devez le comprendre, était requise pour transporter la fiancée
            d’Éphraïm depuis la gare. Mumsy a tellement envie de faire bonne impression.
         

      

      
         — Un bon parti, n’est-ce pas ? » suggéra Félix, sous-
            entendant qu’il en fallait beaucoup pour être plus digne d’une calèche que lui. Ce qui était vrai.
         

      

      
         « Oui, en effet. Ne vous ai-je pas écrit à ce sujet ?

      

      
         — Pas vraiment en détail. Mais ne vous inquiétez pas, c’est une expérience nouvelle, cette espèce de cabriolet. Mon père dit que bientôt de tels moyens de transport seront complètement démodés ; les locomotives à vapeur privées seront
            du tout dernier cri.
         

      

      
         — Oh, vous pensez que c’est possible ? Il faudrait poser des rails presque partout.

      

      
         — Je pense que notre dépendance envers les mécaniques nous entraîne organiquement vers plus de transport mécanisé hors des
            maisons, pas vous ? »
         

      

      
         Il était un peu choquant qu’un fils de duc s’y connaisse en matière de transport de marchandises et de vie rurale. « Oui,
            j’imagine que ce serait efficace. Ce sera triste de voir la campagne être ainsi abîmée.
         

      

      
         — C’est ce que disaient beaucoup d’agglomérations lorsque les voies de chemin de fer ont été construites, et regardez jusqu’où
            cela nous a menés. Ne préféreriez-vous pas que nous ayons la possibilité, par exemple, de disposer maintenant d’un moyen de
            transport fermé pour aller chez nous ?
         

      

      
         — Certainement. »

      

      
         Sophronia n’avait pas envie de se disputer avec lui tout de suite. Ces retrouvailles la rendaient plus nerveuse qu’elles ne
            l’auraient dû. Elle avait oublié à quel point les yeux de Félix étaient bleus. Et il avait aussi cette adorable boucle de
            cheveux qui semblait forcée, à cause de la pluie, de retomber sur son front. Malheureusement, son choix de sujet de conversation
            n’annonçait rien de bon pour leur relation, quelle qu’elle fût. Lorsque Félix et les garçons avaient voyagé avec elles à Londres
            presque un an auparavant, il s’était montré scandaleusement familier avec elle. Il avait flirté si ouvertement qu’il en était
            presque impoli ; son but était de la déstabiliser. Il avait ouvertement dit qu’il avait l’intention de lui faire la cour, en dépit
            des obstacles que représentaient sa famille, son école et ses opinions politiques. La conversation qu’ils avaient en ce moment
            était néanmoins tout à fait décente, comme s’ils avaient été en société ou surveillés par leurs parents.
         

      

      
         Peut-être avais-je raison, il ne s’intéresse vraiment plus à moi. Sophronia se mordilla la lèvre, contrariée. Elle ne se rendit pas compte que cette petite manifestation de nervosité fit
            plus pour la rendre charmante aux yeux du jeune homme que tout ce que lady Linette avait pu lui apprendre.
         

      

      
         « Votre famille semble très compliquée, ma chère Ria. »

      

      
         Ah, voilà qui était rassurant ; il utilisait toujours son surnom. Au début, elle avait détesté qu’il présume de son affection,
            mais à présent, comme elle était moins certaine de son intérêt, elle trouvait que c’était réconfortant. Elle se rapprocha
            un peu de lui sur le banc de la charrette.
         

      

      
         « Nous sommes épouvantablement nombreux. Huit, aux dernières nouvelles, dit-elle.

      

      
         — Juste ciel, votre mère doit être épuisée.

      

      
         — C’est ce qu’elle dit la plupart du temps. Elle prétend souvent que nous allons la tuer. Mais elle n’a pas vraiment de raison
            de se plaindre. Elle continuait à avoir des enfants et elle s’est retrouvée, fort imprudemment, avec des jumeaux. Très sot
            de sa part. Elle aurait dû s’arrêter avec moi, cela aurait tout changé.
         

      

      
         — Mais, rumina Félix, en quoi huit est-il plus ennuyeux que six ? »

      

      
         Sophronia hocha la tête. « Je pense que c’est ce que Père a dit. Il semble toujours plus heureux sous un tas d’enfants. C’est
            dommage, vu qu’il travaille si dur loin de la maison la plupart du temps.
         

      

      
         — Il travaille ?
         

      

      
         — Pour le gouvernement, c’est tout. Il est à la maison pendant la saison de chasse ! »

      

      
         Travailler dans un ministère était la seule profession acceptable pour un membre de l’aristocratie et Sophronia voulait qu’il
            soit bien clair que son père était un gentleman. La famille de Félix était noble et extrêmement snob, mais il y avait des
            Temminnick dans le Wiltshire depuis aussi longtemps que le père de Félix, le duc de Golborne, avait son siège à la Chambre,
            peut-être plus. La famille de Sophronia n’était pas aussi titrée que celle de Félix, mais elle était aussi ancienne, merci
            bien !
         

      

      
         « Donc, Éphraïm est l’aîné ? » poursuivit Félix, tentant de comprendre comment la famille de Sophronia fonctionnait.

      

      
         « C’est le garçon le plus âgé, il y a deux sœurs avant lui, Nigella et Octavia. Puis un autre frère après lui, Gresham. Il
            est à Oxford où il apprend à faire quelque chose de sa vie. Puis vient l’horrible Pétunia, vous la rencontrerez tout de suite.
            Elle est toujours à la maison et va sans doute jeter son dévolu sur vous. Et puis il y a moi, je suis la dernière fille. Et
            après moi il y a les deux répugnants benjamins, Humphrey et Hudibras. »
         

      

      
         Félix eut l’air dûment estomaqué.

      

      
         « On en a plein la bouche.

      

      
         — Vous devriez entendre les noms que Père a donnés aux chiens. Franchement, il en fait un peu trop.
         

      

      
         — Dieu du ciel. »

      

      
         Sophronia gloussa. « Lorsque Éphraïm rentrait d’Oxford à la maison pour les vacances, Père nous appelait tous par nos prénoms,
            ainsi que les deux beagles, avant d’en arriver à Éphraïm. Je suppose que ce sera pareil avec moi maintenant que je suis partie.
            Nigella est mariée depuis une éternité et elle a complètement disparu de la liste. Il m’arrive de penser que Père ne se souvient
            plus qu’elle existe. Elle a mis la main sur le très renommé docteur Chillingsrymple, avez-vous entendu parler de lui ? »
         

      

      
         Félix secoua la tête, aussi Sophronia continua-t-elle son bavardage. « Il publie des articles sur les conséquences médicales
            probables du voyage dans l’éther. »
         

      

      
         Dimity et Pillover étaient en train de se disputer férocement, comme seuls peuvent le faire des frères et sœurs, sur un sujet
            complètement trivial – comme la nature de la compote de pommes. Roger regardait vers l’avant, impassible, car la route s’était
            plus ou moins transformée en rivière et exigeait toute son attention. Son compagnon jetait de temps à autre un coup d’œil
            vers eux mais avec l’attitude de quelqu’un qui vérifie que des paquets se trouvent toujours à l’intérieur d’un moyen de transport.
            Sophronia le soupçonna de renifler avec mépris à une ou deux reprises, mais il était impossible de voir son visage.
         

      

      
         Elle savait qu’elle parlait trop, comme une véritable écolière plutôt que comme quelqu’un qui avait appris à flirter et aurait
            dû mieux se comporter. Mais les banalités de Félix la rendaient de plus en plus nerveuse. C’était Dimity qui était bavarde, mais Sophronia semblait avoir été gagnée
            par la contagion, du moins avec Félix. Cela ne semblait pas le gêner, il posait des questions encourageantes et apprenait
            tout sur la famille de Sophronia. Il ne devait pas avoir de frères et sœurs.
         

      

      
         Ils poursuivirent leur conversation polie pendant presque une heure. Sophronia n’aurait jamais cru que ce serait déstabilisant
            de découvrir que ce jeune homme déstabilisant n’essayait plus de la déstabiliser intentionnellement !
         

      

      
         Puis, changeant et brusque, lord Mersey repoussa ses cheveux trempés de devant son visage et baissa la voix : « Comment allez-vous
            vraiment, Ria ? Vos lettres sont si impersonnelles. »
         

      

      
         Sophronia se sentit soulagée ; un signe d’intérêt honnête, enfin ! Tellement soulagée, en fait, qu’elle fit une réponse un
            peu irréfléchie. « Comme les vôtres ! J’ai cherché quelque chose de significatif entre les lignes, mais il n’y avait rien.
         

      

      
         — Je ne suis pas un très bon épistolier. En outre, vous ne m’avez fourni aucun encouragement. » Les yeux de Félix étincelèrent
            d’indignation.
         

      

      
         Sophronia se mordit la lèvre, à la fois ravie et terrifiée de toujours avoir son affection. « Nous n’avons pas encore appris
            à écrire des lettres dans un but précis. »
         

      

      
         Le jeune homme se calma et sa voix se fit ronronnante. « Avez-vous appris comment faire d’autres choses dans un but précis ? »
            Félix faisait souvent penser Sophronia à un chat. Il était toujours en chasse, avait l’air de trouver la vie ennuyeuse, et puis il bondissait, prenant plaisir à la chasse, avec un éclair de griffe.
         

      

      
         Sophronia se sentait en terrain plus sûr à présent qu’il flirtait. « Lady Linette nous a appris des techniques de séduction. »
            Elle baissa les yeux, puis regarda en direction de la lande grise, lui présentant son profil, qui était plutôt joli – c’était
            du moins ce que lui disait Mlle Géraldine.
         

      

      
         Cette affirmation choqua Félix, comme prévu. Il avala sa salive plusieurs fois avant de dire, d’une voix presque aussi aiguë
            qu’un an auparavant : « Vraiment ?
         

      

      
         — Oh, oui, vraiment. Voudriez-vous que je vous montre ? J’ai besoin de m’entraîner sur un homme véritable.

      

      
         — Ce serait très bien », couina-t-il véritablement cette fois-ci.

      

      
         Sophronia attendit, le regard toujours tourné vers la vue inexistante, avant de dire : « Nous devons commencer par des regards
            langoureux.
         

      

      
         — Oh, vraiment ? »

      

      
         Sur quoi Sophronia se tourna vers lui et leva les cils. Elle plongea ses yeux dans les siens, s’efforçant d’exprimer un désir
            séducteur. Elle pensa à la fois où ils avaient dansé ensemble, à la façon dont la main de Félix avait pressé le creux de ses
            reins, à la douceur de son haleine sur son cou. Elle laissa un léger sourire jouer sur ses lèvres.
         

      

      
         Félix sembla physiquement paralysé par son regard. Ses yeux bleu pâle se brouillèrent. Sophronia nota qu’il restait du khôl
            à l’extérieur. Osé. L’un de ses travers touchants. On encourageait les génies du mal en formation à se montrer excentriques.
         

      

      
         Sophronia laissa ses cils papilloter, mais pas trop, juste un tout petit peu.
         

      

      
         La respiration de Félix se bloqua.

      

      
         Ah, une réaction intéressante.

      

      
         Sophronia pencha la tête en arrière, montrant son cou. C’était un geste dénotant l’innocence et la vulnérabilité. Cela permit
            également à la pluie de couler dans son décolleté et sous son corset, mais elle serra mentalement les dents face à cet inconfort
            et ne permit à rien d’apparaître sur son visage.
         

      

      
         Lady Linette aurait été fière d’elle.

      

      
         Félix Mersey était bel et bien mordu. Il se pencha en avant, glissant vers elle sur le banc comme attiré par un aimant.

      

      
         Sa voix n’était presque plus qu’un murmure.

      

      
         « Juste ciel… Ria. »

      

      
         Et il se plia en deux, comme s’il allait vraiment l’embrasser – à l’arrière d’une charrette ouverte ! Avec Dimity et Pillover
            qui étaient là ! Sans parler des palefreniers.
         

      

      
         Effrayée par son propre pouvoir et par ce qui pouvait se produire ensuite, Sophronia cessa de le regarder. Elle abaissa complètement
            les cils et recula, offrant son poignet en récompense.
         

      

      
         Il lui saisit les doigts, peut-être un peu trop fort, et pressa ses lèvres sur la paume de sa main, remontant jusqu’au petit
            morceau de chair exposé entre le gant et la sangle du cracheur. Sophronia n’allait jamais nulle part sans son cracheur.
         

      

      
         Elle laissa Félix continuer à déposer des baisers sur son poignet pendant un petit moment, fascinée. Cela semblait être un moyen de gérer un excès d’émotion se manifestant sur le plan physique. C’était tout à fait merveilleux.
         

      

      
         L’expérience fut gâchée par de l’agitation à l’avant de la voiture. L’attention de tous fut attirée par le camarade de Roger,
            qui semblait être presque tombé du siège du conducteur. Il se redressa et Sophronia se demanda si les palefreniers avaient
            bu, ou s’il s’était simplement endormi.
         

      

      
         Avant de se retourner vers son compagnon, Sophronia échangea un regard vif avec Dimity.

      

      
         L’expression de celle-ci disait clairement : As-tu besoin que j’intervienne ? Et la réponse de Sophronia était : Pas encore, merci. Je crois que j’ai la situation bien en main.

      

      
         Pillover ne dit rien. Dimity se mit à gronder son frère, qui avait soi-disant transgressé une quelconque règle dans l’entretien
            des chaussures. Pillover, indifférent, éternua.
         

      

      
         Sophronia reporta son attention vers Félix, en s’efforçant de ne pas le regarder dans les yeux plus longtemps que l’étiquette
            l’exigeait.
         

      

      
         Félix avait eu assez de temps pour reprendre le contrôle de lui-même.

      

      
         « Tudieu, Ria », siffla-t-il, faisant usage d’un langage inacceptable devant des dames. Dimity l’entendit et hoqueta, mais
            Sophronia décida de laisser passer en raison de circonstances atténuantes.
         

      

      
         « J’aurais dû savoir qu’il ne fallait pas vous laisser mettre en pratique ces leçons diaboliques sur moi. Vous êtes une sorcière. »

      

      
         Sophronia apprécia beaucoup cette description. « Oh, très bien. Cela a fonctionné, alors ? »
         

      

      
         Il abandonna son poignet et se frotta le visage. « Vous ne devriez pas faire cela à un homme, pas après presque un an de séparation
            et une heure et demie de conversation impersonnelle à l’étroit.
         

      

      
         — Je ne devrais pas ? Pourquoi, était-ce si terrible ?

      

      
         — Non, bien au contraire, trop agréable tout d’un coup. Vous devez faire attention avec ces joyaux verts que vous avez. Vous
            savez que les yeux verts de Calypso ont piégé Ulysse sur son île pendant sept ans ? Je pourrais vivre dans vos yeux.
         

      

      
         — Je crois qu’aucun de nous ne trouverait cela très confortable.

      

      
         — Oh, vous savez très bien ce que je veux dire. Parlons d’autre chose, voulez-vous ? Et si vous m’en disiez plus sur ce que
            vous apprenez dans votre école, en dehors des cours de séduction ? »
         

      

      
         Sophronia sourit malicieusement et Félix changea d’avis. « Ce n’est peut-être pas sûr non plus ?

      

      
         — Pourquoi ne me parlez-vous pas de la vie à Bunson ? Comment vont les Pistons ? Et votre père ?

      

      
         — Oh, mon père n’est vraiment pas un sujet sûr. »

      

      
         Sophronia testa le terrain. « Des problèmes avec les Vinaigriers ? Ils semblent vraiment très exigeants. »

      

      
         Félix ne mordit pas à l’hameçon. « Toutes les causes ne sont-elles pas justes ? Vous savez qu’il se plaint toujours des tours
            que vous avez joués à la ruche de Westminster.
         

      

      
         — Vraiment ? Comment êtes-vous parvenu à obtenir sa permission de venir à la fête de fiançailles de mon frère ?

      

      
         — Heureusement pour moi, il ne connaît pas votre nom et n’a pas fait le rapprochement. Il croit toujours que lord Akeldama
            était impliqué.
         

      

      
         — Et vous ne lui avez pas dit la vérité ? » L’espoir bondit si fort dans la poitrine de Sophronia qu’elle aurait juré que
            tout son corps en fourmillait. S’il m’a couverte auprès des Vinaigriers, je peux peut-être le faire changer d’avis à leur sujet.

      

      
         « J’ai dit que l’un de vos frères était ami avec moi quand j’étais à Eton. Vous savez que j’étais à Eton avant d’aller à Bunson ? »

      

      
         Sophronia hocha la tête.

      

      
         « Je me doutais que vous deviez avoir un frère qui avait à peu près le bon âge. Il semble que vous soyez infestée de frères.
            Nous aurions pu être à l’école ensemble.
         

      

      
         — Vous avez raison. Gresham est plus âgé que vous, mais vos chemins auraient pu se croiser.

      

      
         — Père ne va pas enquêter en profondeur. Il est très distrait ces temps-ci. Il va vérifier le nom de Temminnick et pas grand-chose
            d’autre. Quoi que fasse votre père pour le gouvernement, il est évident que cela ne gêne pas les Vinaigriers. J’ai donc la
            permission de venir. »
         

      

      
         Le père de Félix, le duc de Golborne, avait une position terriblement élevée dans l’organisation des Vinaigriers, en plus
            d’être un pair du royaume. Pour ce que Sophronia en savait, les Vinaigriers étaient des méchants. Non pas qu’il y eût quoi
            que ce soit de mal dans le fait d’être un méchant. Mais leur type de méchanceté semblait se concentrer particulièrement sur le fait de monopoliser le contrôle politique et
            de saper le pouvoir de tout le monde sauf le leur, et Sophronia n’aimait pas ça. Elle se rendait compte, en vieillissant, qu’elle aimait bien l’équilibre…
            en toutes choses. « Oh, vraiment. Et qu’est-ce qui distrait le duc, ces derniers temps ?
         

      

      
         — Voyons, voyons, Ria, vous croyez que je ne me souviens pas de cette expression que vous prenez ?

      

      
         — Quelle expression ?

      

      
         — Pas très différente de celle d’un chien de chasse qui a flairé une piste. Un très joli chien, bien entendu. »

      

      
         Sophronia soupira. « Je sais, c’est ce qui me trahit toujours. Je suis surtout douée pour composer mes traits, pour imiter
            la colère ou l’amour et ce genre de choses, mais la curiosité gagne toujours. »
         

      

      
         Félix, dont il était clair qu’il songeait à la spectaculaire opération d’infiltration et de sauvetage menée par Sidheag et
            Sophronia dans la ruche de Westminster, ajouta, sarcastique : « Je dois dire qu’elle gagne de plusieurs façons différentes.
         

      

      
         — Voyons, voyons, my lord, vous savez que cela fait partie de mon charme. »

      

      
         Félix parut en douter. « Vous portez bien le pantalon, c’est vrai.

      

      
         — C’est confortable et mobile. Pourquoi vous autres garçons seriez-vous tout le temps les seuls à vous amuser ?

      

      
         — Vous allez bientôt me faire porter un corset. »

      

      
         Sophronia eut la surprise de découvrir que l’idée lui plaisait plutôt. Elle pensa que Félix serait beau avec un corset, peut-être
            un noir et bleu pour aller avec ses yeux et ses cheveux. « Aimeriez-vous essayer ? L’un de ceux de Sidheag vous irait peut-être. »
         

      

      
         Félix rougit pour de bon. « Oh, vraiment !
         

      

      
         — Ce n’était qu’une suggestion. »

      

      
         Leur discussion demeura bien plus animée après cela, couvrant des sujets d’intérêt aussi bien pour les génies du mal que les
            élèves de Mlle Géraldine. Sophronia se débrouilla même pour le taquiner avec succès au sujet des opinions politiques des Vinaigriers
            et il donna l’impression d’avoir critiqué leurs intentions. Ou du moins, d’avoir réfléchi à leurs implications. Ils finirent
            par passer à l’avant de la charrette pour inclure Dimity et même Pillover dans leur conversation. Les garçons parvinrent à
            oublier leur inimitié pendant la durée du voyage. Le fait qu’il y ait du thé, des sandwiches, des œufs durs et des pommes
            d’hiver à consommer aida. Il était difficile d’être en désaccord sur le réconfort apporté par de la nourriture un jour de
            pluie.
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      Mécaniques et mascarade

      
      
         Ce fut en fin de compte un voyage agréable, en dépit du temps et du mode de transport. Ils arrivèrent sur la propriété familiale
            de Sophronia tôt dans la soirée. Il était trop tard pour le thé, bien que Frowbritcher, le valet mécanique, eût prévu un service
            supplémentaire pour les voyageurs fatigués.
         

      

      
         La fête de fiançailles offrait à Mme Temminnick la possibilité de montrer son savoir-faire d’hôtesse. Avec huit enfants, l’économie
            était de rigueur, mais il s’agissait de l’aîné de ses fils et on ne devait pas regarder à la dépense. Il y avait des lanternes volantes prêtes à être lâchées dès le coucher du soleil,
            des transports de marchandises surchargés et des garçons de courses arrivant sur des ânes en nombre alarmant. Sophronia fut
            soulagée de ne pas voir de tourtes au fromage. Mumsy avait également emprunté du personnel mécanique en supplément aux voisins.
            Sophronia repéra six mécas de chambre et deux mech’jordomes du tout dernier cri qui n’appartenaient pas à sa famille. Frowbritcher, qui avait d’ordinaire une allure des plus royales, pour ainsi dire, semblait miteux à côté
            de ces mécaniques étincelantes de nouveauté technologique. On avait placé des rails supplémentaires dans les zones publiques
            de la maison, et ils se croisaient dans la salle à manger et le salon de jeu et longeaient la salle de bal en formant d’artistiques
            motifs ondulés.
         

      

      
         Après le thé, les filles et les garçons se séparèrent pour se changer en vue de l’événement principal. Pillover et Félix étaient
            supposés être plus rapides et reçurent donc pour instruction de rejoindre les autres messieurs dans la salle de billard une
            fois prêts. Les filles furent installées avec les sœurs de Sophronia, une foule grouillante et gloussante de jeunes personnes
            en train de s’apprêter tout en cancanant.
         

      

      
         L’attention générale se concentra instantanément sur Sophronia et Dimity, au grand dam de Pétunia. Pétunia était la sœur aînée
            de Sophronia la plus proche en âge et par conséquent, une plaie.
         

      

      
         « Oh, Sophronia, est-ce que c’est vrai ? lui demanda l’une des sottes amies de Pétunia.

      

      
         — Bien sûr que c’est vrai, cela n’est-il pas toujours le cas ? » répondit Sophronia en déposant son châle et ses autres bagages
            inutiles sur un sofa. Bumbersnoot, perdu sous les monticules, sembla content de rester tranquille. Dimity déposa ses vêtements
            sur la pile.
         

      

      
         Pétunia arriva en caquetant : « Mais qu’as-tu donc fait à tes cheveux, ma sœur ?

      

      
         — J’ai voyagé toute la journée dans une charrette ouverte et sous la pluie ! » répliqua sèchement Sophronia.

      

      
         Pétunia traitait toujours Sophronia comme si elle avait dix ans. Dimity lui jeta un regard surpris et Sophronia se rendit
            compte qu’elle se maîtrisait mieux d’ordinaire ; elle prit une profonde inspiration et fit appel à son entraînement. Plutôt
            mourir que d’avoir moins de classe que sa sœur !
         

      

      
         Pétunia continua à piapiater et à tourner autour d’elle. Une troupe de filles ne tarda pas à la rejoindre, s’attaquant aux
            boucles aplaties de Sophronia avec des fers à friser et des fleurs, des postiches et des papillotes, des épingles et des mèches.
            Sophronia, assiégée, resta très calme. Bien entendu, elle savait ce qu’elles attendaient d’elle, mais elle n’avait pas l’intention
            de leur faciliter la tâche. Elle les laissa la guider jusqu’à une chaise devant un miroir sans leur fournir d’informations.
         

      

      
         Dimity, ignorée, s’en alla dans un coin ouvrir son sac en tapisserie pour en sortir son costume. C’était sa robe de bal préférée,
            modifiée pour l’occasion. Elle avait commandé un nouveau corsage pour le soir et avait ajouté des brillants sur le col qui
            dessinaient un motif d’engrenages. La forme de la jupe, à laquelle s’ajoutait une grande quantité de bijoux en or, y compris
            une lourde tiare, la faisait ressembler à une reine des mécaniques. L’effet était rendu charmant grâce à son teint pâle et
            ses boucles abondantes – Dimity n’avait pas besoin de fer à friser. Ayant posé sur son visage un masque lisse de mécanique,
            elle était une apparition enchanteresse, totalement candide et complètement digne de confiance. Elle avait bien appris sa
            leçon sur comment manipuler les gens avec les vêtements. Les mécaniques de maison avaient quelque chose de si inoffensif. Dimity avait fait en sorte de tabler sur ce point et d’avoir une apparence royale. Sophronia aurait aimé
            pouvoir porter un tel costume.
         

      

      
         Sophronia laissa les amies de sa sœur s’activer. Elle était la seule à savoir que ses cheveux étaient destinés à être ramenés
            en arrière en un sévère chignon. Il valait mieux les laisser s’amuser. Derrière le groupe, sur le sofa, Bumbersnoot se réveilla.
            Leur pile de vêtements se mit à vaciller erratiquement. Sophronia détourna l’attention en répondant aux questions qu’on lui
            posait.
         

      

      
         « Sophronia, ce que nous voulons savoir, c’est s’il est vrai que vous avez amené deux pairs du royaume disponibles ? » Pétunia
            n’avait aucune subtilité.
         

      

      
         « Très chère sœur, cela dépend entièrement de ce que tu entends par “disponible”.

      

      
         — Cesse de faire la maligne, jeune fille. »

      

      
         Il y avait une grande différence entre « faire la maligne » et « se montrer évasive », et Sophronia aurait bien aimé le démontrer,
            mais elle dit à la place : « J’ai amené le vicomte Mersey et M. Plumleigh-Teignmott. Pour autant que je sache, aucun d’entre
            eux n’est fiancé. En ce qui concerne M. Plumleigh-Teignmott, vous pouvez interroger sa sœur. Bien qu’il soit encore jeune.
            Même lord Mersey n’a pas encore atteint sa majorité. »
         

      

      
         Ces demoiselles poussèrent un soupir de déception.

      

      
         Sophronia saisit l’occasion pour s’extraire de leurs griffes et farfouiller dans son sac en tapisserie. Elle fouilla aussi
            la pile d’imperméables et en sortit Bumbersnoot le réticule.
         

      

      
         « Tiens-toi tranquille, toi, lui siffla-t-elle.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que cette horrible chose ? voulut savoir Pétunia.
         

      

      
         — Oh, chère sœur, n’es-tu pas au courant ? C’est le tout dernier modèle de réticule en forme d’animal venu d’Italie. Tu ne
            veux pas dire que tu es si peu au courant des dernières modes ? Comme c’est triste que tu sois coincée à la campagne.
         

      

      
         — Bien entendu que j’en ai entendu parler, mais je ne manque pas de personnalité au point d’adopter un accessoire pour la
            simple raison que c’est le dernier cri dans un pays étranger attardé !
         

      

      
         — C’est également le dernier cri à Londres ou est-ce que tu ne le savais même pas ? » Sophronia avait bien l’intention de
            continuer sur sa lancée. Bumbersnoot, quant à lui, demeura parfaitement immobile, comme un brave petit chien. Même s’il lui
            sembla apercevoir une étincelle de malice dans ses yeux de jais. Elle le plaça sous le sofa, puis drapa un châle sur le bord,
            comme pour le protéger des regards pleins de cupidité de ceux qui l’entouraient. Cela donnerait à Bumbersnoot la possibilité
            d’explorer les lieux en toute discrétion.
         

      

      
         Sophronia aurait parié sa meilleure robe à transformation que Pétunia, en cet instant, ne désirait rien de plus qu’aller au pensionnat elle aussi.
         

      

      
         Les filles qui l’accompagnaient se mirent à murmurer, soucieuses, lorsque Sophronia commença à s’habiller.

      

      
         « Tu n’es pas censée porter ça, n’est-ce pas ? » dit l’une d’elles.

      

      
         Sophronia avait demandé une vieille robe à sœur Mattie. Elle était noire, sévère, et si simple qu’elle pouvait être prise pour une tenue de deuil. Au cours des semaines précédentes, elle l’avait retaillée pour lui donner une forme plus
            étroite, pas du tout à la mode.
         

      

      
         « Sophronia, ma chère, elle est si laide ! » la réprimanda Pétunia.

      

      
         Sophronia passa la robe. Le noir lui allait bien, mais étant une jeune fille qui n’avait pas de personne décédée dans sa famille,
            elle avait rarement la possibilité d’en porter. La robe était facile à mettre. Sœur Mattie n’avait pas de femme de chambre,
            toutes ses robes se fermaient donc par le devant. Mais ce que Sophronia, Dimity, Agatha et Sidheag avaient fait de celle-ci
            pendant leur temps libre était ingénieux.
         

      

      
         Elles avaient coupé le col pour que Sophronia puisse la porter sur un chemisier blanc. Les deux étaient cependant assez profonds
            pour montrer une belle quantité de décolleté. Sophronia avait un très joli décolleté et Mlle Géraldine lui avait ordonné de
            s’en servir. On ne sait jamais quand on a besoin de dissimuler ou de distraire ; le décolleté est très bien pour les deux. Celui de Sophronia n’égalait pas les atouts considérables de Mlle Géraldine, mais personne n’y parvenait. Le corsage était
            ajusté jusqu’à sa taille, où il était encore serré par une large ceinture de cuir épais. Cela ressemblait presque à un tablier
            de forgeron et donnait à Sophronia une allure masculine et fonctionnelle. La jupe blanche de dessous était assez bouffante
            pour dissimuler le fait qu’elle était en fait divisée en son milieu et pouvait servir de pantalon si nécessaire. La jupe de
            la robe noire était drapée par-dessus, tout en étant fendue sur les côtés, ce qui lui donnait encore plus l’air d’un tablier. Les amies de Sophronia y avaient cousu de multiples poches dans des teintes de noir et de gris et de tailles variables,
            les plus grandes et les plus claires se trouvant en haut, les plus sombres près de la taille, formant ainsi un motif. Dans
            ces poches, Sophronia avait dissimulé des objets utiles. Pas parce qu’elle s’attendait à des ennuis, mais tant qu’à avoir
            des poches, autant en faire usage.
         

      

      
         « Mais qu’est-ce que tu es censée être, Sophronia ? » demanda Pétunia, dégoûtée.

      

      
         Sophronia sortit son masque, c’était un morceau de dentelle noire asymétrique qui ressemblait à une grande tache. « Je suis
            un soutier, bien entendu. »
         

      

      
         Les jeunes dames hoquetèrent toutes. Aller à un bal masqué déguisée en un membre des classes inférieures ! On entendit dire
            qu’au moins Sophronia ne serait pas dans la compétition pour l’attention masculine.
         

      

      
         « Eh bien, renifla Pétunia, j’imagine que nous devrions être heureuses que tu n’aies pas vraiment revêtu une tenue masculine. »

      

      
         Sophronia cligna des yeux. Oui, oui, tu devrais l’être. « Oh, ma chère, crois-tu que ce soit trop quelconque ?
         

      

      
         — Bien sûr que c’est trop quelconque !

      

      
         — Je pensais à ta sensibilité délicate, très chère sœur. Je ne voudrais pas distraire ces messieurs. Après tout, je n’ai pas
            encore fait mon entrée officielle dans le monde. Tu es sur le marché, c’est toi qui devrais avoir la première chance.
         

      

      
         — Oh, bien, c’est très attentionné, Sophronia. » Pétunia fit bouffer les jupons de sa tenue de bergère en essayant de ne pas
            avoir l’air satisfaite de cette remarque.
         

      

      
         Dimity sourit sous son masque de mécanique.
         

      

      
         Sophronia lui lança un clin d’œil.

      

      
         Elles connaissaient toutes deux la vérité. La simplicité de la robe de Sophronia allait la faire ressortir dans une mer de
            couleur. En outre, Sophronia avait le genre de silhouette qu’il fallait pour la porter avec succès. Après son séjour chez
            Mlle Géraldine, elle en avait aussi l’allure. Et cette simplicité pousserait les autres à la sous-estimer, ce qui n’était
            jamais une mauvaise chose. Sophronia adorait la robe pour son côté pratique et pour son clin d’œil à ses amis des ponts inférieurs.
            Savon aurait trouvé la blague excellente. Après tout, la tenue ressemblait à une version féminine du tablier qu’il portait
            pour pelleter du charbon.
         

      

      
         Le bal avait commencé, mais elles ne pouvaient pas descendre avant une heure ou plus sans avoir l’air désespéré. Sophronia
            et Dimity s’installèrent sur un sofa dans un coin. Sophronia s’occupa à vérifier le tranchant de ses ciseaux et de son coupe-papier
            et regretta de ne pas avoir d’éventail à lames tout en rapportant une partie de sa conversation avec Félix à voix basse.
         

      

      
         Tout à coup, un babillage excité émana de la porte, ouverte par Pillover, l’air très mal à l’aise. Il s’éclaircit la gorge.

      

      
         Avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, Dimity se fraya un chemin dans la foule pour le rejoindre. « Pill, tu n’es pas censé
            être ici. Nous nous habillons ! »
         

      

      
         Pillover marmotta quelque chose d’inintelligible. Dimity hocha la tête. Elle répliqua sèchement puis lui claqua la porte au
            nez.
         

      

      
         Le brouhaha se calma et les jeunes filles se remirent à fixer leurs masques et à se peigner, cette fois tout en discutant
            des qualités de Pillover. Cela surprit Sophronia et Dimity – qui aurait cru qu’il en avait ? Il semblait que son teint était
            considéré comme adorable, qu’il était d’une taille agréable pour danser, et que son air mélancolique et morose était perçu
            comme délicieusement mystérieux.
         

      

      
         « N’avez-vous pas envie de le prendre dans vos bras pour le consoler ? Le pauvre chéri, il a l’air si malheureux », dit une
            fille tout en mettant de longs gants blancs. Elle portait un costume de déesse grecque – de grands drapés de soie blanche
            sur une robe de bal turquoise et une large crinoline. Elle faisait partie des nombreuses jeunes filles qui avaient opté pour
            les classiques. « J’aimerais tant être celle qui réconfortera son âme torturée. »
         

      

      
         Dimity alla rejoindre Sophronia sans prendre la peine de défendre ou pas son frère. Pillover devrait affronter les coups et
            les revers d’une bande de jeunes filles sans son aide. « Pillover veut nous parler. Seul. Il a essayé, apparemment, mais Félix
            était toujours là. Je lui ai dit d’attendre dans le belvédère. Je savais qu’il s’en souviendrait. »
         

      

      
         Le belvédère était l’endroit où tout l’épisode impliquant le prototype et Monique avait eu lieu la première fois où Dimity
            et Pillover avaient assisté à une fête chez les Temminnick. Il avait entièrement brûlé suite à cet incident, mais la mère
            de Sophronia l’avait fait reconstruire en plus grand et en mieux. Sophronia avait utilisé le chantier pour dissimuler le canot
            aérien qu’elle avait volé. La petite embarcation semblait faire partie de la structure du toit et était cachée à la vue de tous telle une figure de proue en forme de panier.
         

      

      
         Sophronia regarda les jeunes personnes excitées qui les entouraient. « Nous n’allons pas pouvoir nous échapper sans être vues.
            Trop de gens dans un espace trop petit. »
         

      

      
         Dimity hocha la tête. « Je crois que c’est à toi qu’il a surtout besoin de parler. Je vais faire diversion. Si le message
            nous était destiné à toutes les deux, il me l’aurait transmis pendant que tu flirtais avec Félix. Ce sera plus facile pour
            toi de te déplacer au milieu de toutes ces mécaniques d’emprunt. Dans cette tenue, on peut te confondre avec le personnel,
            tant que tu évites les membres de ta famille. »
         

      

      
         Sophronia passa la main sous le sofa, attrapa Bumbersnoot et le fourra sous le tapis dans un coin de la pièce avec un « Vas-y »
            encourageant.
         

      

      
         Bumbersnoot se mit à explorer les lieux, formant une bosse qui se déplaçait sous le tapis.

      

      
         « Voilà ta diversion. Tu peux assurer sa sécurité ? »

      

      
         Dimity sourit. « Avec ce public ? Bien entendu. La plupart vont s’évanouir et les autres sont idiotes. »

      

      
         C’était une évaluation assez juste. « Et tu veux quand même devenir l’une d’elles ?

      

      
         — Ce n’est pas la tromperie qui me gêne, chère Sophronia, c’est le danger. »

      

      
         Sur quoi Dimity se dirigea vers le sofa. Pendant quelques instants, elle regarda fixement le tapis sous lequel se déplaçait
            la bosse de Bumbersnoot. Puis elle rejeta la tête en arrière et hurla de toutes ses forces : « Un rat ! Hiiiiiiiiiiii ! »
            Et elle sauta sur le sofa, renversant le monticule de vêtements sur le sol et sur le pauvre Bumbersnoot une fois de plus. « Hiiiiiiiiii ! Le voilà, attrapez-le !
            Hiiiiiiiiiiiii ! »
         

      

      
         Sans même avoir vu le prétendu rat elles-mêmes, les filles qui se trouvaient de ce côté de la pièce s’évanouirent toutes.
            Celles qui étaient près d’un sofa ou d’une chaise montèrent dessus en hurlant elles aussi. Cela s’avéra être un défi pour
            les meubles les plus moelleux et les jupes les plus longues. Une ou deux filles tombèrent, quelques-unes en poussèrent d’autres
            pour atteindre les hauteurs. Cela provoqua plus de cris. D’autres crièrent par sympathie, histoire d’exacerber l’hystérie
            générale. Le chaos fut instantané et intense. L’attention de toutes étant sur Dimity, Sophronia se glissa dans le couloir
            et referma la porte derrière elle.
         

      

      
         Après une année et demie passée à se déplacer en catimini dans une école d’espionnage, un endroit plein de rails et de mécaniques
            malintentionnées de toutes sortes, elle trouva sa propre maison facile à traverser. La plupart des membres du personnel humain
            étaient déjà au rez-de-chaussée pour s’occuper des invités arrivés tôt et des messieurs habillés. Quelques mécaniques roulaient
            ici et là, suivant des ordres, et aucune n’était équipée d’alarme de proximité ni ne s’intéressait à Sophronia. Elle faisait
            partie de la maisonnée, quelle importance si elle se promenait ?
         

      

      
         Ses parents et les autres frères et sœurs se trouvaient déjà au bal. Pétunia était à l’étage en train de crier sur Bumbersnoot,
            il ne restait plus que les jumeaux dont elle devait s’inquiéter. Ils devaient donner du fil à retordre à sa mère car Sophronia traversa la maison et sortit dans le jardin sans attirer l’attention. Ou peut-être en avait-elle appris
            plus qu’elle ne le pensait chez Mlle Géraldine.
         

      

      
         « J’ai un message de la part de lady Kingair », dit Pillover sans lui faire la courtoisie de la saluer. Il était mollement
            accoudé sur l’une des balustrades du belvédère et cueillait des fleurs sur un buisson de camélia d’un air morose.
         

      

      
         Sophronia respectait la brièveté. « J’espérais que ce serait le cas.

      

      
         — J’imagine que je suis l’option la plus sûre du moment. »

      

      
         Sophronia tendit la main.

      

      
         Pillover secoua la tête. « Nan, c’est Vieve qui l’a transmis, sous forme verbale uniquement. Trop dangereux pour l’écrire,
            a dit ce garnement. »
         

      

      
         Sophronia leva la main et regarda autour d’elle pour s’assurer qu’ils étaient vraiment seuls. Quelques palefreniers, venant
            de la grange, arrivaient devant la maison. Des voitures commençaient à arriver. On ne pouvait pas les entendre. Au-dessus
            d’eux, la nacelle du canot aérien dont Sophronia s’était emparée était confortablement nichée. Quelqu’un pouvait s’y cacher,
            se dit-elle. Elle sortit aussitôt son coupe-papier et le planta dans l’osier. Personne ne cria et il n’y eut pas de sang même
            si Pillover la regarda faire avec un léger dégoût.
         

      

      
         Sophronia descendit et lui fit signe de poursuivre d’un hochement de tête. Elle rangea le coupe-papier.

      

      
         « Sidheag dit que ses loups-garous ont des ennuis. La meute de Kingair a été déshonorée », dit Pillover. Il parut avoir avalé quelque chose de déplaisant. « Ils ont été pris en train de préparer l’assassinat de la reine Victoria. Lord Maccon
            les a abandonnés et pense à défier lord Woolsey pour s’emparer de la meute près de Londres.
         

      

      
         — Oh, mon Dieu ! s’écria Sophronia. Une trahison ?

      

      
         — Une tentative de trahison.

      

      
         — Et l’abandon d’un Alpha. » Sophronia comprenait la colère du laird de Kingair, mais cela mettait tout le monde en danger. Une meute de loups-garous sans Alpha pouvait être très dangereuse.
            Elle s’empressa de calculer la date de la prochaine pleine lune. Elle n’allait pas tarder. Sans Alpha, la folie de la meute
            pouvait être particulièrement brutale. « J’espère que les porte-clés sont prêts.
         

      

      
         — Sidheag s’est rendue à Londres pour intercepter lord Maccon et tenter de le faire revenir à son devoir, continua Pillover.
            On a besoin de lui pour tenir la meute de Kingair, surtout maintenant. Il semble que son Bêta ait tout planifié et que lord
            Maccon l’ait tué avant de partir pour le sud. »
         

      

      
         Kingair n’avait plus ni Alpha ni Bêta ? Sophronia pâlit. Elle n’avait jamais entendu parler d’une telle situation depuis que la société acceptait la présence des
            êtres surnaturels. Qui contrôle la meute ? Ils pourraient devenir fous. Chacun de ces loups-garous était un oncle pour Sidheag, voilà qui expliquait son malaise. Sa seule et unique famille était
            brisée au-delà de toute réparation possible. C’était la version loup-garou de ces épouvantables divorces si populaires sur
            le continent. « Pauvre Sidheag ! Que devons-nous faire ? »
         

      

      
         Pillover haussa les épaules, sublimement indifférent. Ou peut-être s’attendait-il toujours à de mauvaises nouvelles, et n’était
            donc jamais surpris d’en recevoir.
         

      

      
         « Je ne suis que le messager. »

      

      
         Semblable à un coup de fouet, une exclamation interrompit leur discussion : « Holà, jeune homme ! »

      

      
         Pillover bondit loin de Sophronia et se cogna le coude sur la rambarde du belvédère. « Ouille ! »

      

      
         Sophronia se tourna vers la maison. « Mumsy !

      

      
         — Sophronia Angelina Temminnick, que fais-tu seule dans le jardin avec un garçon ?

      

      
         — Hem », dit Sophronia.

      

      
         Pillover se frotta le coude.

      

      
         Mme Temminnick dirigea sa colère contre l’infortuné jeune homme. « M. Plumleigh-Teignmott, cela ne va pas du tout ! Je suis
            choquée, vraiment, choquée ! Après que nous vous avons accueilli chez nous l’hiver dernier ! J’espère que vous ferez de ma
            fille une honnête femme !
         

      

      
         — Mère ! Pillover n’a que quatorze ans !

      

      
         — Oh oh, c’est Pillover, alors ? Que t’a-t-on donc appris dans ce pensionnat ? Rencontrer un jeune homme dans le jardin, seule et sans chaperon…
         

      

      
         — Vraiment, mère. Ce n’est qu’un gosse. Ne sois pas sotte.

      

      
         — Oh, merci bien, marmonna Pillover, complètement déprimé. Ce qui, heureusement, le faisait paraître moins menaçant.

      

      
         « Mon école m’a appris à voir qu’un jeune homme ne présente pas de risque. C’est le jeune frère de ma plus chère amie. Je
            lui ai demandé de m’accompagner dans le jardin. Je me sentais très mal après ce voyage en charrette et la pluie s’est un peu calmée, dit Sophronia, parfaitement
            à l’aise.
         

      

      
         — Ne me réponds pas sur ce ton, jeune fille ! » Mme Temminnick posa un regard nouveau sur Pillover. On aurait effectivement
            dit qu’il pouvait à peine rassembler assez d’énergie pour tenir la tête droite, et encore moins pour menacer sa fille. Il
            était évident qu’il lui fallait faire un gros effort pour s’exprimer, ou à plus forte raison pour embrasser une dame. Il était
            clair que la réputation de sa fille n’était pas menacée, en dehors du fait qu’ils avaient été pris ensemble à l’extérieur.
            Mme Temminnick vérifia si quelqu’un d’autre les avait vus. Personne. En outre, cela valait-il la peine de voir sa plus jeune
            fille enchaînée à seize ans ?
         

      

      
         Sophronia suivait parfaitement le raisonnement de sa mère.

      

      
         « Mumsy, le bal va bientôt commencer, tout le monde doit vous chercher. Si vous partez rapidement, Pill et moi nous rentrerons
            séparément et personne ne sera au courant de rien. »
         

      

      
         Mme Temminnick n’avait pas envie de les laisser s’en sortir ainsi. « Je vais faire des recherches sur la famille Plumleigh-Teignmott.
            Si M. Temminnick les trouve convenables, nous organiserons le mariage. Je sais ce qui est en train de se passer ici, ma fille,
            même si vous êtes tous les deux trop jeunes. J’exige un accord. Avez-vous compris, M. Plumleigh-Teignmott ? »
         

      

      
         Pillover haussa les épaules, ce qui était sa façon de réagir à tout.

      

      
         Sophronia cligna des yeux. « Si tu insistes. » Il était inutile de discuter pour le moment.
         

      

      
         Peu de temps après, Sophronia se glissa à nouveau dans le salon rempli de jeunes dames en train de se pomponner. Personne
            n’avait remarqué son absence.
         

      

      
         « Eh bien, siffla Dimity. Comment cela s’est-il passé ?

      

      
         — Tu avais raison, Sidheag avait un message pour moi. Bien que je ne sache pas ce que je suis censée faire de l’information. »
            Elle relata rapidement l’essentiel de ce que Pillover lui avait appris à Dimity.
         

      

      
         Elle fut atterrée, comme il se doit. « Trahison et meurtre ? L’abandon de lord Maccon est tout à fait compréhensible, bien
            entendu. Conspirer contre la reine c’est conspirer contre l’Alpha. »
         

      

      
         Sophronia hocha la tête. C’étaient là les points de couture qui maintenaient ensemble les morceaux de tissu d’une société
            intégrée. Les leaders surnaturels, à leur façon, étaient le bras armé de la reine Victoria. La trahir elle, c’était les trahir
            eux. Sidheag elle-même le leur avait appris. « Rien d’autre, si je puis poser la question ?
         

      

      
         — Si, hélas. Il semble que je me suis fiancée en secret avec ton frère. »

      

      
         Dimity haussa les sourcils. « Oh, bonté divine. Même si j’aimerais t’avoir comme belle-sœur, bien entendu. »

      

      
         Sophronia lui jeta un regard noir.

      

      
         « Eh bien, oui, Pillover est parfaitement épouvantable. Mais est-ce vraiment important ? Il ferait un mari coopératif. Tu
            pourrais faire tout ce que tu voudrais, prendre le mécène que tu voudrais. Diriger en secret l’Empire en tant que Grande Espionne
            en Chef de Sa Majesté sans qu’il remarque quoi que ce soit. Il suffirait que tu lui fournisses du bacon et des livres en quantité suffisante. »
         

      

      
         Sophronia sourit.

      

      
         « J’imagine que nous pourrions nous amuser un moment. Mais il faudrait que je trouve un moyen de le plaquer, en fin de compte. »

      

      
         Dimity soupira et fit tournoyer son masque. « Bien entendu. Mais ce serait amusant de torturer Pillover entre-temps. »

      

      
         Le sourire de Sophronia s’élargit. « Sans parler de Félix Mersey. »

      

      
         Le regard de Dimity étincela. « Oh, mon Dieu, oui ! »

      

       

      
         C’est ainsi que Sophronia assista au bal masqué des fiançailles de son frère tout en étant elle-même secrètement fiancée.
            Mme Temminnick insista pour que Pillover soit son cavalier et prenne la première danse. Lord Mersey, très surpris, dut démarrer
            le bal avec Dimity. Ainsi appariés, ils entamèrent le quadrille d’ouverture, tous très mal à l’aise sauf peut-être Sophronia,
            qui commençait à voir tout cela comme une blague. Elle flirta honteusement avec Pillover, qui lui demanda d’arrêter sur un
            ton si épouvantablement malheureux qu’elle eut presque pitié de lui.
         

      

      
         Le bal était tout à fait correct. Sophronia se sentit fière qu’il soit de nature à impressionner même un homme du rang de
            Félix. Preshea lui aurait trouvé des défauts, mais il était bien mieux que celui de l’année précédente. Les déguisements étaient
            divins. Les masques étaient variés, et Éphraïm avait l’air ridiculement heureux en dansant avec sa vaporeuse promise. C’était
            une jeune et jolie femme au tempérament enjoué. Il était impossible de déterminer en quoi elle était déguisée à cause du nombre de strates de blanc
            et de rose composant son costume. Sophronia décida qu’elle était un petit gâteau à la crème.
         

      

      
         Elle reconnut la plupart des gens présents, même sous leurs masques. Après tout, la bonne société locale n’offrait pas beaucoup
            de variété. Il y avait quelques jeunes dames inconnues, des amies de la fiancée et une troupe de gens plus âgés d’allure tout
            aussi rondouillarde qui suggéraient qu’ils faisaient partie de sa famille. Derrière eux se trouvait un jeune homme qui avait
            belle allure, bien qu’un peu raide sous un masque complet de velours noir et une perruque d’un style populaire au siècle précédent
            dans la noblesse française. Son costume était assorti à la perruque, étant composé d’une veste de velours et de culottes de
            satin argent, ainsi que d’un gilet et de gants rouge sang. Il rappela lord Akeldama, son ami vampire, à Sophronia. Lui avait-il
            envoyé un message par l’intermédiaire d’un drone ? Le jeune homme semblait suivre ses mouvements avec une grande attention,
            alors que nombre de jeunes filles sans partenaire auraient pu en faire l’objet.
         

      

      
         Les mécaniques supplémentaires allaient et venaient partout dans la foule scintillante, portant des plateaux chargés de gourmandises
            attirantes. Elles étaient elles aussi habillées spécialement pour cet événement. Ce n’étaient pas les créatures utilitaires
            sans visage de Mlle Géraldine, mais de vraies mécaniques de maison, avec des visages de métal luisant, bien qu’impassibles.
            Elles se mêlaient avec bonheur aux masques. On vit Dimity poser avec certaines d’entre elles, car son costume était très admiré. Les mécaniques portaient toutes de petites cravates noires pour le soir
            ou des tabliers d’un blanc éclatant. Leurs protocoles étaient simples et elles allaient et venaient entre la foule et le monte-plats
            en un ballet qui leur était propre.
         

      

      
         Félix exigea une explication dès qu’ils commencèrent à valser. Il était déguisé en un bouffon particulièrement élégant, et
            portait un masque si petit qu’il n’en avait que le nom. Sophronia songea à jouer les coquettes mais décida que ce serait cruel.
            Félix semblait sincèrement épris, et elle ne voulait pas le blesser. Aussi lui expliqua-t-elle que Pillover devait faire parvenir
            un message à un ami et qu’on les avait surpris ensemble dans le jardin.
         

      

      
         Félix trouva la situation amusante. « Voudriez-vous vous promener dans les jardins avec moi, Ria, mon cœur ? Je pourrais m’arranger
            pour que nous nous fassions prendre. »
         

      

      
         Le regard de Sophronia étincela. Son cœur fit un bond à l’idée d’une promenade nocturne au bras d’un si beau garçon. Je pourrais m’entraîner à d’autres éléments du cours de séduction.

      

      
         « Voyons, mon cher, je crois que ce serait comme de sauter de la brochette dans les flammes. Vous êtes une proposition bien
            plus dangereuse pour moi et une perspective bien plus désirable pour ma mère. Je crois que vous aimeriez vous montrer plus
            discret.
         

      

      
         — Pour vous, ma Ria, j’irai jusqu’à sacrifier ma réputation.

      

      
         — Voyons, voyons, lord Mersey, vous savez très bien que ce serait la mienne que vous sacrifieriez. »

      

      
         Il lui fit exécuter une pirouette élaborée. Il dansait divinement, son corps toujours un peu trop proche mais pas assez pour
            choquer les chaperons. La main posée dans le dos de Sophronia était chaude et la soutenait efficacement ; celle qui tenait
            la sienne pour la guider était directe et emplie d’assurance. Il plongeait son regard dans le sien d’une façon qui la faisait
            fondre, mais juste assez longtemps pour qu’elle comprenne qu’il était intéressé sans toutefois perdre de vue ce que les autres
            faisaient autour d’eux. S’il n’avait pas été le fils d’un duc, il aurait pu être professeur de danse.
         

      

      
         Un duc qui aurait aimé voir tous les vampires et les loups-garous morts. Sophronia s’arracha aux yeux bleus de Félix et découvrit
            qu’elle était l’objet de regards envieux de pratiquement toutes les jeunes filles de l’assistance.
         

      

      
         « Félix, mon cher, voudriez-vous me rendre un service après cette danse ?

      

      
         — Tout pour vous », dit-il assez imprudemment. Et il ajouta rapidement : « Vous n’allez pas me laisser terminer cette série
            tout seul, n’est-ce pas ? » Sa voix exprimait une peur véritable ; Sophronia l’avait déjà abandonné à deux reprises au milieu
            d’une danse.
         

      

      
         « Pas ce soir, j’espère. Personne de ma connaissance n’a été kidnappé et le prototype est au-delà de mon contrôle. »

      

      
         Félix inclina la tête.

      

      
         « Effectivement, comme il se doit. Il appartenait de droit aux Vinaigriers. Il nous revenait. Ce n’est pas le genre de chose
            dont vous devriez encombrer votre jolie tête. »
         

      

      
         Sophronia eut envie de discuter de cela, mais ce n’était pas le moment, au milieu d’une valse. En outre, elle aimait bien que Félix la sous-estime. Cela lui donnait plus d’espace de manœuvre. « Hmmm. Non, j’allais vous demander…
            Ma sœur Pétunia est là, celle qui est habillée en bergère à volants ? Dansez avec elle ensuite, voulez-vous ? Sinon elle ne
            me le pardonnera jamais. »
         

      

      
         Félix jeta un coup d’œil dans sa direction, frémit un peu, puis dit galamment : « Bien entendu. Avec plaisir.

      

      
         — Oh, merci. » Sophronia manqua dire une bêtise et utilisa un autre regard langoureux à ce moment, car elle était vraiment
            reconnaissante. Félix le remarqua et se pencha vers elle. « Attention, ma douce, nous sommes dans un lieu public. Tous les
            regards sont sur nous. Et vous êtes fiancée à un autre. »
         

      

      
         Cela la fit de nouveau sourire.

      

      
         La danse était presque terminée lorsque le grand jeune homme habillé en dandy de l’ancien temps apparut à côté de Félix.

      

      
         « Si vous permettez ? » dit-il en s’insinuant entre eux comme de l’huile dans une mécanique et en privant avec dextérité Félix
            de Sophronia.
         

      

      
         On ne l’avait jamais séparée d’un partenaire auparavant, bien qu’on lui eût appris comment cela se passait. Certes, personne
            n’avait jamais osé prendre une cavalière à Félix ! Dérouté, il s’inclina poliment. Il était en colère, bien entendu. Comme
            Sophronia, il avait dû penser à lord Akeldama en voyant le costume de cet homme. Et Félix n’aimait pas les vampires.
         

      

      
         Le dandy la guida, maladroitement, il faut bien l’admettre, pendant le refrain final de la valse. Il se détendit visiblement
            à la fin et entraîna Sophronia vers le saladier de punch, prenant un contrôle de propriétaire sur son carnet de bal pour qu’elle ne puisse pas trouver qui était
            son prochain partenaire. En fait, elle n’en avait pas. Après tout, elle n’avait pas encore fait son entrée dans le monde et
            ne pouvait vraiment danser qu’avec son cavalier ou ses frères.
         

      

      
         Sophronia lui fit les gros yeux, attendant un signe quelconque.

      

      
         « Vous êtes terriblement amicale avec ce jeune homme, dit une voix horriblement familière de sous le masque de velours.

      

      
         — Savon ! » siffla Sophronia, en les éloignant tous deux du punch en direction d’un coin occupé par une plante en pot. « Que
            fabriquez-vous donc ici ?
         

      

      
         — J’écluse du punch avec l’aristocratie. Je garde l’œil sur vous.

      

      
         — Je peux m’occuper de moi-même.

      

      
         — Pas si j’en crois la rumeur. On dit que vous vous êtes fiancée.

      

      
         — Oh oh, ça ne m’étonne pas que vous soyez au courant des ragots.

      

      
         — Les dames m’aiment bien, qu’y puis-je ? Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? » Il regardait Félix d’un œil noir. Félix
            était au centre d’un groupe à l’autre bout de la salle de bal bondée ; il leva son verre dans leur direction en un geste de
            défi arrogant.
         

      

      
         Savon inclina la tête.

      

      
         Sophronia crut sentir le tranchant du regard de Félix.

      

      
         Elle était convaincue que ces deux-là ne devaient pas se rencontrer alors que Savon feignait d’être un gentleman. Un duel
            pouvait en résulter.
         

      

      
         « Que vous êtes sot, Savon, ce n’est pas Félix. Mumsy a décidé de me fiancer à Pillover.
         

      

      
         — Quoi ? » Cela coupa la chique à Savon.

      

      
         « Un quiproquo.

      

      
         — J’espère bien. C’est un gamin.

      

      
         — Il n’en a plus l’apparence, hélas. »

      

      
         Savon cessa de regarder Félix avec colère et se tourna pour suivre du regard la silhouette avachie de Pillover qui conduisait
            une jeune demoiselle tout excitée tandis qu’ils tournoyaient, de manière compétente, bien que désinvolte.
         

      

      
         « Oh, mon Dieu, dit Savon.

      

      
         — Qui aurait cru que Pillover se transformerait en don Juan ?

      

      
         — Qui, effectivement. » Savon imitait plutôt bien l’accent de la haute.
         

      

      
         Si Sophronia n’avait pas été si en colère après lui parce qu’il s’était mis en danger, elle aurait pu lui en faire le compliment.
            « Je crois que c’est à cause de son allure sombre et dyspeptique ; les femmes veulent le sauver et le réconforter.
         

      

      
         — Pauvre vieux Pillover. »

      

      
         Comme s’il savait qu’il était l’objet de leur discussion, Pillover les vit qui se cachaient derrière le palmier et, l’air
            accablé, se mit à se diriger vers eux. Félix échappa à un troupeau de jeunes filles enthousiastes et de mères désespérées
            et se mit également à entamer un cercle dans leur direction.
         

      

      
         Sophronia paniqua. « Savon, vous devez partir d’ici ! Vous n’avez pas été invité. Et si quelqu’un découvre qui vous êtes ? Je suis sûre qu’il y a une loi qui vous interdit d’être ici. Vous pourriez être cassé ou je ne sais trop ce qu’ils
            font quand ils constatent un mélange des classes non autorisé.
         

      

      
         — Je croyais que mon accent était plutôt bon !

      

      
         — Savon, je ne veux pas me montrer impolie, mais vous savez que vous êtes d’origine africaine, n’est-ce pas ? Et si votre
            masque glisse ? »
         

      

      
         Savon haussa les épaules. « J’aime bien votre costume, mademoiselle. Vous êtes ravissante, presque comme si vous étiez l’un
            d’entre nous, les gens d’en bas.
         

      

      
         — Vous êtes impossible. C’est vrai, je… Attendez. Vous étiez l’ami de Roger, sur le siège du conducteur ! Comment n’ai-je
            pas vu que c’était vous ?
         

      

      
         — Je me suis complètement emmitouflé et je me suis avachi pour que vous ne reconnaissiez pas ma posture. Et je me suis tu
            pour que vous ne reconnaissiez pas ma voix.
         

      

      
         — Comment avez-vous persuadé Roger d’accepter ? »

      

      
         Savon sourit. « Vous pensez que je n’ai pas autant de tours dans mon sac que vous, en dépit de toute votre éducation ? »

      

      
         Ce qui était vrai ; il avait appris à Sophronia tout un tas de techniques de combat déloyales.

      

      
         « Qui êtes-vous, espèce de m’as-tu-vu ? » exigea de savoir Félix, en s’interposant entre Savon et Sophronia avec un air de
            chevalier blanc autoritaire.
         

      

      
         Cela irrita aussitôt Sophronia. Félix aurait dû savoir qu’elle était parfaitement capable de se débrouiller !

      

      
         « Ce ne sont pas vos affaires », répondit Savon sur un ton encore plus snob, influencé qu’il était par l’accent de Félix.

      

      
         « Oh, vraiment, si vous vous intéressez à ma cavalière, cela va le devenir.

      

      
         — Holà », dit Sophronia dans un murmure sifflant pour tenter de faire baisser le ton aux deux jeunes gens et d’éviter une
            scène. « Je ne suis les affaires de personne, merci bien. En dépit de ce que pense ma mère. »
         

      

      
         Les garçons l’ignorèrent, se mettant en garde tels deux chiens de chasse intéressés par la même vieille carcasse puante.

      

      
         « Oh, vraiment, dit Sophronia, agacée qu’on l’ignore. Je ne suis pas réellement importante dans cette situation, n’est-ce
            pas ? Vous avez juste envie de vous quereller, tous les deux. »
         

      

      
         Ce qui était probablement injuste envers Félix, qui n’avait pas reconnu Savon. Où Savon a-t-il dégoté un costume aussi extraordinaire ? Félix aurait considéré un soutier comme trop en dessous de lui pour être digne d’être un rival, s’il avait su à qui il avait
            affaire.
         

      

      
         Savon, quant à lui, avait détesté activement le jeune vicomte dès l’instant où Félix était entré dans la vie de Sophronia.

      

      
         Les choses auraient pu dégénérer si Pillover ne s’était pas arrêté à leur hauteur, haletant. « Oh, Sophronia, Dieu merci.
            Sauve-moi. S’il te plaît. Toutes ces jeunes filles, en couleurs pastel, qui parlent du temps qu’il fait. Je vais sauter du
            haut d’un pont, je le jure. Vous avez des ponts dans le Wiltshire ? Elles parlent, elles parlent encore plus que Dimity !
            Oh, ces bavardages ! Ces bavardages, ils me hantent. »
         

      

      
         Cela brisa la tension.

      

      
         Félix regarda Pillover comme s’il était un roquet en train d’aboyer.
         

      

      
         Savon gloussa.

      

      
         « Eh bien, dit Pillover, agressif, si nous sommes secrètement fiancés, elle est obligée de me porter secours. »

      

      
         Sophronia ne voulait pas laisser Savon et Félix ensemble. « Oh, Pill, j’aimerais vraiment te venir en aide, mais il semble
            que nous soyons au milieu d’une sorte de concours pour savoir qui a le plus grand haut-de-forme. »
         

      

      
         Pillover regarda l’un et l’autre jeune homme. « Eh bien, je ne sais pas qui vous êtes, monsieur, dit-il en s’adressant à Savon,
            bien que je respecte le courage d’un homme qui porte des culottes de satin aussi serrées, mais en fin de compte, vous devrez
            céder à lord Mersey. C’est un pair du royaume jusqu’au bout des ongles, voyez-vous. Et un type puant, aussi.
         

      

      
         — Pillover ! hoqueta Sophronia.

      

      
         — Quoi, c’est vrai. Les filles ne s’en aperçoivent jamais, mais c’est la vérité. Tout ce que je dis, c’est qu’il va gagner
            quoi que vous fassiez, monsieur l’étranger. Alors, autant laisser tomber. »
         

      

      
         Félix eut l’expression de quelqu’un à qui on vient de donner une belette vêtue d’une cape – comme s’il venait de recevoir
            à la fois un cadeau, une insulte et un objet totalement déroutant. « Merci, alors. »
         

      

      
         Pillover lui lança un regard noir. « Les Pistons ! Une source d’ennuis, tous tant que vous êtes. Maintenant que cela est établi,
            tu vas me porter secours, Sophronia ?
         

      

      
         — Pill, je ne crois pas que tu aies résolu le problème.

      

      
         — Tout le monde me dit ça. » Il se retourna. « Oh, épatant, les voilà ! » Un troupeau de frou-frous pastel, d’ailes et de
            très jolis masques fleuris commença à se déplacer vers lui. Même si, pour être tout à fait juste, il se dirigeait peut-être
            aussi vers lord Mersey.
         

      

      
         Sophronia suivit le regard de Pillover, mais son attention fut captée par un brouhaha à la porte de la salle de bal. Il ne
            tarda pas à se transformer en cette sorte de discussion à haute voix qui ne devrait jamais avoir lieu en public, même entre
            des commerçants. Tout le monde avait entendu. Même Félix et Savon laissèrent leur animosité de côté pour se concentrer sur
            cet extraordinaire manquement aux bonnes manières.
         

      

      
         Frowbritcher et un valet de pied humain étaient en train de barrer la porte à des intrus extrêmement énervés.

      

      
         « Comme c’est excitant, je crois que quelqu’un est en train d’essayer de s’introduire dans notre fête, dit Sophronia. Je ne
            savais pas que les invitations étaient si convoitées. Mumsy sera ravie. Nous sommes enfin quelqu’un dans la société. » Elle
            se rendit compte que cela pouvait passer pour de la vantardise. « Ou bien il n’y a rien au théâtre ce soir. »
         

      

      
         Puis elle aperçut l’un des intrus. La dame ne portait ni masque ni costume extravagant. Elle n’essayait pas d’assister au
            bal ; elle tentait d’entrer pour une raison bien différente. Elle se tourna pour faire face à la foule.
         

      

      
         « Juste ciel, lady Kingair ! dit Félix.

      

      
         — Sidheag ! » s’écria Sophronia en même temps.

      

      
         De chaque côté de Sidheag, visible uniquement quand les mouvements de la foule le permettaient, se trouvaient deux énormes loups. L’un d’entre eux avait un haut-de-forme attaché sur la tête. L’autre était plus grand et plus
            ébouriffé. Et sans chapeau.
         

      

      
         « Capitaine Niall ? s’étrangla Sophronia.

      

      
         — Et un loup-garou bizarre », ajouta Savon.

      

      
         Félix eut l’air inquiet. « Des loups-garous ? Des loups-
            garous inconnus et sans invitation ? Ici ? C’est dégoûtant.
         

      

      
         — Tu es au courant que l’histoire des invitations ne concerne que les vampires, n’est-ce pas ? » murmura Pillover.

      

      
         Sophronia ne savait pas si sa mère prendrait la présence d’un aristocrate écossais insuffisamment habillé et de deux loups-garous
            sous leur forme animale comme un honneur ou comme une horreur. Aussi s’avança-t-elle. Elle avait intérêt à faire en sorte
            que ce soit pris comme un honneur ou ils seraient tous dans la panade. « Veuillez m’excuser, messieurs, je crois que j’ai
            une situation à arranger. »
         

      

      
         Personne n’émit d’objection.
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         Sophronia se fraya un chemin dans la foule. Sa mère se trouvait au sommet des marches, s’agitant telle une mécanique déréglée.
            Son père semblait déjà être en train de jouer aux cartes. Sophronia fut satisfaite de son absence. Un parent en moins à embobiner.
         

      

      
         « Qui êtes-vous et pourquoi avez-vous amené ces animaux à ma fête ? » exigea de savoir Mme Temminnick. Elle devait être au bord de l’hystérie car elle savait qu’on ne doit s’adresser
            à un loup-garou qu’avec la plus grande courtoisie. Cette pauvre Mumsy n’aimait pas le chaos, ce qui était d’autant plus étrange
            qu’elle avait huit enfants.
         

      

      
         Sophronia monta l’escalier. « Mumsy, je crois que je peux apporter mon aide.

      

      
         — Sophronia, ce n’est pas ta faute, n’est-ce pas ? As-tu invité ces… ces… intrus hirsutes ? Ce pensionnat a-t-il complètement échoué ? Moi qui croyais que tu t’en sortais si bien.
         

      

      
         — Voyons, Mumsy, j’ai amené le fils d’un duc aux fiançailles d’Éphraïm, n’est-ce pas ?

      

      
         — C’est quelque chose, en effet.

      

      
         — Eh bien, voici lady Kingair, la fille d’un comte, une personne très importante. » Techniquement parlant, les choses étaient
            un peu plus compliquées que cela, mais fille d’un comte suffisait pour Mumsy.
         

      

      
         Mme Temminnick jeta un regard empli de doute à Sidheag. Ce ne fut pas la première fois que Sophronia regretta que sa chère
            amie ne s’habille pas comme une pairesse du royaume. Aujourd’hui, lady Kingair portait une robe si terne que même une gouvernante
            n’en aurait pas voulu.
         

      

      
         « Mais, mais, ma chère, cette robe est en tweed… Oh, est-elle venue costumée en femme de chambre ? » Mme Temminnick était
            disposée à se montrer optimiste en faveur de la fille d’un comte.
         

      

      
         « Voyons, Mumsy, répliqua Sophronia du tac au tac, ne vois-tu pas ? C’est une allégorie du célèbre mythe de Rémus et Romulus.
            Comme un loup-garou n’est presque jamais femelle, lady Kingair s’est déguisée en nounou pour accompagner la forme de loup
            et représenter le loup femelle qui a nourri les grands héros et fondateurs de Rome. »
         

      

      
         Mme Temminnick refusa de coopérer.

      

      
         Sophronia la regarda, yeux écarquillés. « Oh, mon Dieu, n’est-ce pas évident ? Je croyais que c’était évident. Je suis sûre
            que Sidheag le croyait aussi. N’est-ce pas, ma chère ? »
         

      

      
         Sidheag fut encore moins coopérative que la mère de Sophronia.
         

      

      
         « Bonté divine, eh bien, au moins ils te donnent quelque chose qui ressemble à une éducation, dans ce pensionnat. » Mme Temminnick
            aimait le fait qu’elle n’avait pas compris un seul des mots prononcés par sa fille.
         

      

      
         « Je pourrais le dire en latin, si cela peut aider ?

      

      
         — Non, ma chérie, pas du latin en plus du tweed. Pas en une seule soirée.

      

      
         — Oh, Sophronia ! » Sidheag ne voulait pas entrer dans son jeu. Heureusement, elle semblait également être incapable de s’exprimer
            de façon pertinente. Sidheag, la solide et imperturbable Sidheag, était tellement soulagée de voir Sophronia qu’elle paraissait
            être sur le point de pleurer. Ou de se jeter dans les bras de Sophronia. Aucune option n’étant possible en public.
         

      

      
         Sophronia avait cru que Sidheag serait remise à présent, et pourtant, on aurait dit qu’elle était encore plus mal.

      

      
         Comme elle ne pouvait pas consoler son amie avec des gestes intimes, Sophronia fit appel à sa formation. « Mumsy, lady Kingair
            semble avoir égaré son masque pendant le voyage. Était-ce terriblement éprouvant, ma chère Sidheag ? Pourquoi ne la conduirais-je
            pas au salon familial pour une tasse de thé réconfortante ? Cela nous éloignerait tous du bal. Éphraïm apprécierait. »
         

      

      
         Ramenée au but du bal masqué, Mme Temminnick ne trouva pas de meilleure solution.

      

      
         Dimity apparut près de Sidheag.

      

      
         Personne ne parla des loups-garous, bien que Sophronia et Dimity inclinassent toutes deux la tête dans leur direction. Les
            règles de politesse voulaient qu’on reconnaisse leur présence, pas qu’on s’adresse à eux directement. Lorsqu’ils étaient sous
            leur forme de loup, ils ne pouvaient pas vraiment avoir une conversation polie. On considérait qu’il valait mieux ne pas le
            leur rappeler en tentant des présentations.
         

      

      
         Mme Temminnick leva les mains au ciel. « Très bien, très bien, mais les jeunes messieurs restent tous ici pour danser !

      

      
         — Bien entendu, Mumsy. Ils peuvent faire nombre. » Sophronia envoya une prière silencieuse à Pillover pour qu’il empêche Savon
            et Félix de s’entre-tuer.
         

      

      
         « Par ici, Sidheag, ma chère. » Sophronia s’empara de la main de son amie. Elle était glaciale. Sidheag avait dû courir sous
            la pluie pendant des heures. Sophronia s’empressa de la guider hors du hall.
         

      

      
         Le capitaine Niall et son compagnon inconnu les suivirent. Le fait que Mme Temminnick ait décidé de les considérer tous deux
            comme des chiens amicaux plutôt que comme des hommes nus montrait qu’elle fréquentait peu les loups-garous, sinon pas du tout.
            Sans cela, elle ne les aurait jamais autorisés à accompagner sa fille.
         

      

      
         Le salon familial était une enclave douillette occupée par des meubles confortables et des objets incassables qui avaient
            résisté aux enfants Temminnick au fil des années. Ils installèrent Sidheag sur le sofa le plus proche de la cheminée. Dimity
            s’assit près d’elle et lui tapota le bras tout en pépiant des banalités consolatrices.
         

      

      
         Sophronia envoya l’une des mécas de chambre chercher du thé. Puis elle suggéra au capitaine Niall et à l’étrange loup-garou
            d’aller récupérer de vieux vêtements de Gresham dans la nursery et leur demanda de changer de forme là-bas. Elle s’inquiétait
            au sujet du second loup-garou, qui était bien plus fort que le capitaine. Cela signifiait qu’il serait également bien plus
            costaud qu’un homme et Gresham ne l’était pas spécialement.
         

      

      
         Les loups-garous une fois partis et le feu tisonné, Sidheag cessa de frissonner. Le thé, une fois servi, eut son effet habituel :
            il engendra le confort et délia les langues. C’est ça, le thé, se dit Sophronia. Le grand lubrificateur social. Ils ne tardèrent pas à lui faire raconter toute l’histoire. Pas étonnant que le thé soit considéré comme une arme vitale
            en matière d’espionnage.
         

      

      
         « J’ai supplié grand-père de rentrer chez nous. » Sidheag était si bouleversée que son accent écossais était revenu en force,
            ou peut-être était-ce parce qu’elle s’était copieusement disputée avec son arrière-arrière-arrière-grand-père il y avait peu.
         

      

      
         Dimity n’en avait pas la force devant tant de détresse, aussi ce fut Sophronia qui exprima ce qu’elles savaient toutes être
            la vérité.
         

      

      
         « Il y a eu trahison, Sid. Tu sais bien qu’il ne peut pas. Ils l’ont trahi comme ils ont trahi la reine.

      

      
         — Mais la meute devrait rester unie. Il a tué… Il a fait ce qui devait être fait, que les choses en restent là. Pourquoi ne
            peut-il pas pardonner aux autres ? » Sidheag adorait sa meute ; elle voulait juste qu’elle continue.
         

      

      
         « Tu sais bien qu’il ne le fera pas, murmura Sophronia.

      

      
         — Bien sûr que je le sais, gronda Sidheag, tirée de son abattement par la frustration. Pire, maintenant, il ne peut plus.
            Il a fait ce qu’il a dit qu’il ferait ! Il a défié l’Alpha de la meute de Woolsey et il a gagné. Il s’est dégoté une nouvelle
            famille ! Une meute de remplacement. »
         

      

      
         Sophronia eut comme un vertige. « Lord Vulkasin est mort ? »

      

      
         Sidheag hocha la tête, sa colère se calma et les larmes revinrent.

      

      
         Sophronia se sentait bizarrement soulagée. Elle n’avait vu l’Alpha de la meute de Woolsey qu’à quelques reprises, et ils n’avaient
            jamais été présentés, mais il lui avait semblé cruel et déséquilibré. Savoir qu’il n’était plus de ce monde était étrangement
            réconfortant. Mais cela ne résolvait pas le problème de Sidheag.
         

      

      
         « Et à présent je l’ai perdu. Il m’a fallu choisir. »

      

      
         Les yeux de Sophronia s’agrandirent tandis qu’elle comprenait ce que Sidheag voulait dire. « Es-tu en train de dire que tu
            as dû choisir entre la meute de Kingair et ton grand-père ? »
         

      

      
         Le visage de Dimity était pâle de détresse. « Pourquoi donc devais-tu faire ça ? »

      

      
         Sophronia se sentait un peu mal. Pauvre Sidheag.

      

      
         « Je ne peux pas garder des relations avec les deux. Grand-papa a tué son Bêta ! Il l’a tué ! Et pourtant la meute a trahi
            grand-père. Je ne peux… »
         

      

      
         Sidheag s’interrompit ; elle avait du mal à expliquer pourquoi elle rejetait le seul père qu’elle ait jamais connu. « Vous
            ne comprenez pas ? C’est à moi d’arranger les choses. » Elle d’ordinaire si taciturne, elle devenait loquace dans son désespoir. « Peu importe ce qu’ils ont essayé
            de faire, je les aime. Quelqu’un doit s’occuper d’eux. Les garder ensemble.
         

      

      
         — Oh, chère Sidheag. » Dimity était bel et bien en train de s’effondrer par sympathie. Bumbersnoot, posé par terre par Sophronia,
            se cogna contre la cheville de Sidheag, sa queue tictaquant au ralenti.
         

      

      
         « Donc, si ce n’est pas lord Maccon qui est avec toi, qui est l’autre loup-garou ? demanda Sophronia.

      

      
         — Tu ne l’as pas reconnu ? » Sidheag semblait considérer son identité comme évidente.

      

      
         « Non. Tous les loups-garous que j’ai vus avaient forme humaine, sauf le capitaine Niall. »

      

      
         Sidheag lança un regard interrogateur à Dimity, qui secoua la tête elle aussi.

      

      
         « C’est le dewan.

      

      
         — Le dewan ! » s’écrièrent ensemble Sophronia et Dimity, choquées. Le loup-garou en charge de tous les autres loups-garous,
            tout simplement. Le conseiller personnel de la reine, rien que ça. Le loup-garou qui les représentait au sein du Cabinet fantôme.
            L’homme qui supervisait les nominations des loups-garous au sein de l’armée !
         

      

      
         Si Mumsy savait qui elle vient juste de traiter d’animal, elle serait mortifiée.

      

      
         La porte s’ouvrit et le capitaine Niall entra, décidément trop grand pour les vêtements de Gresham. Le pantalon était aussi
            court que celui d’un pêcheur de coques et la chemise n’avait pour ainsi dire pas de manchettes. Mais les parties importantes étaient couvertes. Le capitaine, qui était un garçon plutôt coquet pour un loup-garou, était mal à
            l’aise dans son accoutrement riquiqui, mais assez présentable pour paraître devant des humains. Il vint s’accroupir près de
            Sidheag, son beau visage inquiet, son pantalon tendu de manière inquiétante. Il tourna le dos au feu et plaça une main sur
            le sofa près de l’horrible jupe de tweed de Sidheag. Ses doigts tressautèrent légèrement, comme s’il avait eu envie de lui
            caresser la main. Sidheag, quant à elle, se pencha vers lui, comme pour se rassurer. Aucun n’avait le courage de vraiment
            toucher l’autre.
         

      

      
         Ils échangèrent un unique et bref regard de… sympathie ? Quelque chose de plus ?

      

      
         Sophronia ne parvenait pas à mettre le doigt dessus, mais quelque chose de significatif s’était produit entre eux pendant
            leur voyage récent. Leur relation avait changé, comme s’ils se considéraient à présent comme des égaux.
         

      

      
         Puis, comme il n’y avait aucune raison de cacher le fait que les deux loups-garous avaient entendu la conversation, le capitaine
            Niall prit la parole :
         

      

      
         « Si je peux vous présenter le gentleman en question.

      

      
         — Oh, bien sûr, dit Sidheag sur un ton léger, nous n’avons pas de secrets ici.

      

      
         — Il y a toujours des secrets », corrigea doucement Sophronia.

      

      
         Le dewan entra dans le salon miteux des Temminnick. Oh, Mumsy va vraiment être peinée. Mais peut-être que non. Aussi ridicule que fût l’apparence du capitaine Niall, celle  du dewan l’était plus encore.
         

      

      
         C’était un homme de grande taille qui avait été métamorphosé plutôt tard dans sa vie. Il avait des cheveux bruns teintés de
            gris et un large visage aux yeux profondément enfoncés. Sa bouche était un peu trop pleine, ce qui rappela Félix à Sophronia.
            Il avait une fente au menton, et sa moustache et ses rouflaquettes étaient bien fournies. Pour un loup-garou âgé d’au moins
            une centaine d’années, sa pilosité faciale était moderne et plutôt stylée. Malheureusement, sur lui, les vêtements de Gresham
            étaient tendus au point d’en être indécents. Ils dissimulaient mal ce qu’il fallait et semblaient sur le point de cesser de
            le faire à tout instant. Toutes les parties protubérantes, qui étaient fort nombreuses, étaient couvertes d’une telle quantité
            de poils que les jeunes filles présentes purent se demander si le dewan n’était pas en partie loup tout le temps.

      

      
         Sidheag ne fit preuve d’aucune déférence envers le leader de tous les loups-garous anglais. Elle ne prit même pas la peine
            de se lever, se contentant de dire : « Lord Slaughter, puis-je vous présenter mes plus chères amies, Mlle Temminnick et Mlle
            Plumleigh-Teignmott ? »
         

      

      
         Le dewan, avec une grande dignité pour un homme qui portait une tenue aussi expérimentale, répondit : « Enchanté, jeunes filles. »

      

      
         Dimity et Sophronia firent la révérence en faisant attention de ne pas montrer leur cou, comme l’exigeait la coutume. « My
            lord », dirent-elles à l’unisson.
         

      

      
         « Il dit qu’il n’y a rien qu’il puisse faire, même lui, pour changer les choses, et que je dois rester en dehors de cette affaire », expliqua Sidheag, la lèvre retroussée et sans regarder l’homme imposant.
         

      

      
         Le dewan poussa le soupir d’un gentleman âgé confronté à une jeune fille hystérique. « Lord Maccon a fait son lit et doit
            s’y coucher. Ce lit est Woolsey. Franchement, Vulkasin étant ce qu’il était, ce n’est pas une conséquence si terrible que
            ça. Politiquement, ce sera une bonne chose que lord Maccon soit plus près de la ville. Je lui donnerai quantité de choses
            à faire, ça le tiendra à l’écart des ennuis.
         

      

      
         — Mais il a quitté l’Écosse pour toujours ! gémit Sidheag. Je dois avoir le droit de m’occuper de ma meute !

      

      
         — Des sentiments admirables, comme je l’ai déjà dit, jeune fille. Mais ce n’est pas votre meute, vous n’êtes pas un loup-garou
            et ce n’est pas votre problème. Laissez le capitaine Niall s’occuper de Kingair, et moi-même de leur punition pour tentative
            de trahison. L’exil, je pense, pour une décennie ou deux. Maintenant que vous êtes à nouveau en sécurité avec vos amies, nous
            devons partir. Capitaine ? »
         

      

      
         Le capitaine Niall se leva, mécontent, et s’éclaircit la gorge. « Je ne reproche pas son choix à lord Maccon, dit-il au groupe
            de jeunes filles. Être trahi par son Bêta, il n’y a pas de pire douleur pour un loup-garou Alpha. Cela transperce le cœur
            et l’esprit mais aussi ce qui reste de l’âme. Cela déchire les liens de la meute, les instincts qui font de nous un groupe
            inséparable. Lord Maccon ne pourrait plus jamais réunifier Kingair après ce qui s’est passé, et il ne le voudrait plus. Woolsey
            lui conviendra. S’il vous plaît, occupez-vous de votre amie, et gardez tout cela à l’esprit. Essayez de faire en sorte qu’elle
            comprenne. »
         

      

      
         Sidheag réagit à ce discours en ayant l’air trahie et déraisonnablement en colère. Elle bondit sur ses pieds, les poings serrés
            à ses côtés. « Je me fiche de grand-père ! Il a abandonné les autres. Que sont-ils censés faire ? Que sommes-nous censés faire ?
            Comment ma meute va-t-elle survivre sans Alpha ? Qui va s’occuper de mes oncles ? Qui plaidera en faveur d’une punition moins
            dure ? »
         

      

      
         Le capitaine Niall secoua la tête avec tristesse. « S’il vous plaît, lady Kingair, laissez-nous du temps. Ce n’est pas votre
            affaire. »
         

      

      
         Sidheag lança un regard à Sophronia, cherchant de la compréhension, et dit :

      

      
         « J’ai demandé à grand-père de me mordre. »

      

      
         Sophronia hoqueta.

      

      
         Dimity poussa un petit cri de détresse.

      

      
         Bumbersnoot se mit à tourner en rond, choqué, comme s’il comprenait vraiment ce qui se passait.

      

      
         « Oh, Sidheag. Tu n’as pas fait ça. » Sophronia tentait de se montrer gentille. Sidheag souffrait tellement, mais demander
            cela, c’était carrément stupide.
         

      

      
         « Il a refusé, gronda Sidheag, d’une voix très semblable à celle d’un loup-garou. Il m’a refusé ça aussi ! Trop jeune, il
            a dit. La dernière de la lignée des Maccon, il a dit. Pas prête, il a dit.
         

      

      
         — Une femme ! » s’écria Dimity, frustrée.

      

      
         Sidheag secoua la tête, comme pour rejeter loin d’elle le fait qu’il était incroyablement risqué de demander une telle chose.
            Environ un homme sur mille survivait à la morsure et parvenait à se métamorphoser en un être surnaturel. Quant aux femmes…
            Eh bien, dans toute l’histoire de l’humanité, Sophronia ne connaissait que trois loups-garous femelles.
         

      

      
         Sidheag regarda le capitaine Niall. « Qu’allons-nous faire, alors ? 

      

      
         — Nous, nous n’allons rien faire, dit le loup-garou, non sans gentillesse. Vous trois allez retourner à l’école, comme de
            gentilles filles. J’ai écrit un mot pour expliquer la longue absence de lady Kingair. »
         

      

      
         Le dewan s’impatientait de plus en plus. « Niall, nous n’avons vraiment pas le temps de faire plaisir à des enfants, pas même
            à lady Kingair. Nous allons déjà perdre une nuit de voyage demain. C’est la pleine lune, après tout. Nous n’aurions pas dû
            venir ici. Nous aurions dû tenter de gagner Kingair avant la lune.
         

      

      
         — Nous n’y serions pas arrivés », dit le capitaine. Puis, en bon solitaire, il céda docilement devant l’insistance du dewan.
            « Je vais vous laisser à présent, dit-il à ces dames. En vous souhaitant un bon voyage de retour. »
         

      

      
         Sidheag observa un long moment le capitaine. C’était presque l’un de ces regards langoureux que lady Linette leur faisait
            répéter. Sauf que celui-ci, songea Sophronia, contenait une sincérité qu’elle-même ne maîtrisait pas encore. Elle se sentit
            coupable de regarder Sidheag exposer ainsi ses émotions, c’était gênant.
         

      

      
         Aussi Sophronia se tourna-t-elle vers le dewan pour lui faire ses adieux.

      

      
         « Vous ne restez pas pour rencontrer ma mère ? Elle sera désolée de vous avoir manqué, en tant que lord Slaughter, bien entendu.
            Je ne crois pas que mes parents jouent dans la même arène politique que le dewan. »
         

      

      
         Il la regarda, la considérant comme une personne pour la première fois, et non pas comme une écolière encombrante. « Et vous
            ne leur parlerez pas de vos études au pensionnat ? Ou de cette conversation ?
         

      

      
         — Sous aucun prétexte. »

      

      
         L’homme à la haute stature hocha la tête. « Lady Linette fait du bon travail.

      

      
         — C’était gentil à vous d’escorter Sidheag jusqu’ici, dit nerveusement Dimity.

      

      
         — Je ne l’aurais pas fait si le capitaine Niall n’avait pas insisté. Et il est nécessaire. Et justement, capitaine ? À présent,
            s’il vous plaît. » Ce n’était pas une requête.
         

      

      
         Faisant montre de la courtoisie la plus minimale, les deux loups-garous sortirent à grands pas de la pièce.

      

      
         Lorsque Sophronia et Dimity se retournèrent, Sidheag était en train d’essayer de se reprendre, le regard vitreux.

      

      
         « Je n’arrive pas à croire que tu es venue de Londres à dos de loup dans la nuit, dit Sophronia, montrant gentiment de l’admiration.

      

      
         — Je n’arrive pas à croire que tu aies demandé à être mordue, dit Dimity, plus accusatrice.

      

      
         — Je n’arrive pas à croire que mon propre grand-père me l’a refusé, répliqua Sidheag avec rudesse, les joues légèrement roses.

      

      
         — Remercions Dieu pour sa miséricorde, dit Sophronia.

      

      
         — Vous m’appelez, Ria, mon amour ? dit lord Mersey en entrant dans la pièce.

      

      
         — Oh, lord Mersey, la divinité. Oui, je vois. Ah ah, s’empressa de répondre Sophronia.

      

      
         — Ne l’appelez pas ainsi », dit Savon, toujours entièrement masqué et suivant l’autre jeune homme à l’intérieur.
         

      

      
         « J’ai essayé de les arrêter, mais bonté divine, c’est un soulagement d’échapper à tous ces volants », déclara Pillover en
            arrivant le dernier. Il se pencha pour caresser Bumbersnoot, qui l’accueillit en cliquetant.
         

      

      
         « C’est merveilleux », dit Sophronia. Elle alla jusqu’à la porte, passa la tête dehors et demanda : « Est-ce qu’un autre jeune
            homme à marier voudrait se joindre à notre groupe ? Je ne sais pas, pour attirer un peu plus l’attention inutile de ma mère ?
         

      

      
         — Sois raisonnable Sophronia, dit Dimity avec un léger sourire, mais toujours en tenant compte de Sidheag, nous ne connaissons
            pas d’autres jeunes gens à marier. »
         

      

      
         Les garçons devaient avoir manqué les deux loups-garous, car ils ne parlèrent pas du dewan. Lord Mersey au moins l’aurait
            reconnu et fait une remarque désobligeante.
         

      

      
         Pillover et Savon s’intégrèrent aisément au groupe. Pillover étant le frère de Dimity et Savon l’ami de Sophronia, ils adoptèrent
            des attitudes familières qui auraient rendu hystérique Mme Temminnick. Pour commencer, ils s’assirent trop près des jeunes
            filles.
         

      

      
         Félix demeura à l’extérieur de leur cercle, retenu qu’il était par les usages de la bonne société. Il feignit un grand intérêt
            pour Bumbersnoot.
         

      

      
         « Quel est le problème, mesdames ? » demanda-t-il, se montrant assez observateur.

      

      
         La crise était trop grave pour qu’ils restent à cheval sur les bonnes manières. « Venez vous asseoir, Félix, dit Sophronia, omettant intentionnellement son titre. C’est une urgence, nous n’avons pas de temps pour les balivernes. Savon,
            ôtez ce masque ridicule. »
         

      

      
         Félix sursauta lorsque Savon enleva son masque. « Vous ! Le ramoneur. »

      

      
         Savon s’inclina depuis sa place. « Lui-même. »

      

      
         Félix bredouilla.

      

      
         Sophronia les interrompit avant que les choses ne dérapent.

      

      
         « Soyez sages, tous les deux. Voyons, Sidheag, qu’as-tu besoin que nous fassions ? Plus de thé ? »

      

      
         Dimity se mit à servir tout le monde. Lorsque la théière fut presque vide, elle alla à la porte, alpagua une méca de chambre,
            remplit la théière et revint après avoir coincé la porte avec un fauteuil en guise de précaution supplémentaire.
         

      

      
         « Nous avons environ un quart d’heure avant que Mumsy s’aperçoive que les garçons ne sont pas là », dit Sophronia en consultant
            une montre de gousset.
         

      

      
         Félix jetait des regards noirs à Savon. Maintenant qu’il savait qui il était vraiment, Félix était mécontent d’avoir été défié
            pendant une danse par un soutier.
         

      

      
         Savon était concentré sur Sidheag. Il la considérait comme une amie – ils avaient boxé ensemble à l’occasion. Il aimait ses
            manières masculines et son attitude acerbe. Il la respectait en tant qu’assez bonne joueuse. Pas de cerise sur le gâteau de
            miss Maccon, avait-il coutume de dire. « Mademoiselle Maccon, je ne vous ai jamais vue bouleversée auparavant. Que s’est-il
            passé ? »
         

      

      
         Pillover s’assit en tailleur par terre, Bumbersnoot sur les genoux, l’air plutôt compatissant. Même s’il semblait maussadement heureux d’être en compagnie de quelqu’un d’aussi malheureux que lui.
         

      

      
         Dimity relata les malheurs de Sidheag en évitant de parler du dewan. Ce fut son instinct d’espionne qui lui fit s’abstenir
            de mentionner cette information, mais Sophronia était d’accord avec cette décision. Félix n’avait pas besoin de tout savoir ;
            son père était un Vinaigrier, après tout. Les Vinaigriers étaient probablement ravis qu’il y ait une crise chez les loups-garous.
         

      

      
         Pendant le récit, lord Mersey, qui n’avait pas l’habitude que toute l’attention d’un groupe soit concentrée sur quelqu’un
            d’autre que lui, se rapprocha et tira un petit coussin de sol sur lequel s’asseoir, se joignant au cercle formé autour de
            la cheminée. Il eut la sagesse de tenir sa langue, mais Sophronia pouvait pour ainsi dire lire dans son esprit : On s’en fiche de ce qui peut arriver à une meute de loups-garous. Bon débarras ! Mais il se savait en minorité. Sophronia espéra par ailleurs qu’il était quelqu’un de suffisamment bien pour éprouver de
            la sympathie pour le fait que Sidheag avait perdu un être cher – qu’il approuve ou non la condition de celui-ci. Peut-être
            que voir sa détresse lui ferait-il se dire que tous les êtres surnaturels n’étaient pas mauvais. Mais bon, Kingair venait
            juste d’essayer de tuer la reine. Quel fichu pétrin !
         

      

      
         Sophronia ne savait pas trop quoi penser. Elle aurait aimé, inexplicablement, pouvoir avoir l’avis de lord Akeldama. Les vampires
            et les loups-garous étaient surtout intéressés par leurs affaires respectives, sauf lorsqu’ils s’alliaient avec la reine d’Angleterre.
            Ils protégeaient jalousement le fait que le gouvernement britannique les acceptait, car ils étaient les seuls êtres surnaturels du monde connu à avoir un statut légal. La stabilité de la nation en
            dépendait. Et voilà, se dit Sophronia, peut-être n’ai-je pas besoin de lord Akeldama pour comprendre ce qui se passe.

      

      
         Ils burent leur thé tout en suggérant des plans d’action possibles et tout en consolant Sidheag par des paroles et des actions
            imaginaires.
         

      

      
         Sidheag continua à s’exprimer par monosyllabes mais après sa troisième tasse de thé, elle prit une profonde et tremblante
            inspiration. « Merci à tous pour votre gentillesse. Mais je sais ce que je dois faire. C’est juste que… Sophronia, je vais
            avoir besoin de ton aide.
         

      

      
         — Bien entendu. » Sophronia leva les yeux vers elle, emplie du désir d’aider. Elle détestait le sentiment d’impuissance que
            le malheur de son amie engendrait en elle.
         

      

      
         « Il faut que je rentre à Kingair. Maintenant. Tout de suite. » L’expression de Sidheag suppliait Sophronia de ne pas discuter.

      

      
         Elle hocha la tête. Elle réfléchissait déjà.

      

      
         « Tu veux suivre le capitaine Niall ? » Dimity avait vu le regard complice qu’avaient échangé leur grande amie tout en angles
            et le beau loup-garou.
         

      

      
         « Ma meute a besoin de moi. Kingair a besoin de moi. »

      

      
         Le train sera sans doute le plus rapide, se disait Sophronia. « Tu peux les aider ? » dit-elle à la place. Avec le bon train, nous pourrions arriver avant eux car les loups-garous devront être enfermés demain soir. De tête, elle fit de rapides calculs.
         

      

      
         « Je suis la Dame de Kingair, après tout. Le titre recèle du pouvoir. » Sidheag semblait être pleine de confiance.

      

      
         « Que pourrais-tu bien apporter de bon ? » demanda Félix. Les autres auraient simplement soutenu Sidheag, même si sa décision
            était illogique et dictée par l’émotion. Elle était leur amie et ils feraient ce qui devait être fait.
         

      

      
         Sidheag prit la parole, d’un pair du royaume à un autre : « Tu ne comprends pas. La meute est plus qu’un groupe ; c’est un
            récipient. Comme une cruche qui peut contenir beaucoup d’eau si elle est intacte. Sans Alpha, la cruche se fend et l’eau fuit.
         

      

      
         — Tu penses pouvoir réparer la fuite ? » La lèvre de Félix se retroussa : il n’y croyait vraiment pas.

      

      
         Sidheag eut un reniflement de mépris. « Mauvaise analogie. Mais oui, en un sens, c’est ça. Je pense que je suis plus qu’un
            peu Alpha par nature. Mes oncles ont confiance en moi.
         

      

      
         — Pour devenir toi-même une Alpha ? Ou aider l’un de tes oncles à prendre la place ? » Sophronia ne comprenait pas bien ce
            que Sidheag pensait pouvoir faire.
         

      

      
         « L’un ou l’autre, les deux, je ne sais pas, quelque chose. Offrir mon soutien émotionnel qui les aiderait, j’en suis convaincue. »

      

      
         Sophronia pensa que ce plan n’était pas réfléchi. Mais elle n’en avait pas de meilleur. Elle ne connaissait pas assez bien
            la dynamique des meutes pour prédire leur réaction, mais si une folle équipée à travers l’Angleterre jusqu’en Écosse devait
            la faire se sentir mieux alors Sophronia ferait tout pour l’organiser.
         

      

      
         Elle avait pris sa décision avant même d’avoir achevé cette pensée. « Nous devons nous rendre dans une gare. Mumsy a sans doute fait attacher les chevaux, mais j’ai une idée qui devrait marcher. »
         

      

      
         Sidheag eut l’air soulagé. Elle était un assez bon leader, mais étant donné la situation, elle faisait confiance à Sophronia
            pour s’occuper des détails. « Très bien, j’aime les trains. »
         

      

      
         Sophronia continua à comploter. « Je crois que ça fonctionnerait mieux si nous étions déguisées en jeunes gens, on poserait
            moins de questions.
         

      

      
         — Nous ?

      

      
         — Je viens avec toi, bien entendu.

      

      
         — Alors je viens aussi, dit aussitôt Dimity.

      

      
         — Moi aussi, ajouta Félix Mersey. Ça s’annonce comme une rigolade. Qui plus est, je ne peux pas laisser vous autres jeunes
            dames vous balader seules à la campagne. Surtout si des loups-garous sont impliqués.
         

      

      
         — S’il vient, je viens aussi. » Le ton de Savon ne souffrait aucune contradiction.

      

      
         Sophronia additionnait des poids mentalement.

      

      
         Tous les autres se tournèrent vers Pillover, le seul à être resté silencieux.

      

      
         « Non, merci, dit Pillover d’un ton pincé. J’abomine les aventures. Je suis sûr que Bumbersnoot se joindra à vous, néanmoins. »

      

      
         Bumbersnoot cracha de la fumée par les oreilles pour exprimer son accord.

      

      
         « C’est très bien, dit Sophronia, car je ne crois pas qu’il puisse contenir six personnes.

      

      
         — Tu ne penses pas que quoi puisse contenir six personnes ? » Maintenant que les autres s’étaient si rapidement montrés volontaires pour l’aider à aller dans le nord, Sidheag semblait reprendre vie.
         

      

      
         « Le canot aérien, bien entendu. »

      

      
         Dimity savait ce dont Sophronia parlait.

      

      
         « Celui que nous avons volé et caché ? Il marche encore ?

      

      
         — Je ne vois pas pourquoi il ne marcherait pas. Mumsy n’a pas encore allumé ses lanternes volantes. Nous pourrions emprunter
            l’hélium qui leur est destiné. »
         

      

      
         Elle fut interrompue par le bruit de la porte que l’on secouait.

      

      
         « Sophronia ! Fais-moi entrer tout de suite ! dit une voix de femme autoritaire.

      

      
         — Oh, juste ciel », dit Sophronia. Les garçons n’avaient aucun endroit où se cacher ; ils étaient sur le point d’avoir de
            graves ennuis.
         

      

      
         Le bouton de porte fut à nouveau secoué. Puis la porte s’ouvrit en grand avec un fracas de bois brisé, renversant la chaise
            que Dimity avait installée.
         

      

      
         Mme Barnaclegoose fit son entrée.

      

       

      
         Mme Barnaclegoose était une très bonne amie de Mme Temminnick. Une dame de la campagne que les messieurs de tous âges craignaient
            car elle avait des manières décidées et des opinions arrêtées et qu’elle aimait en faire part à tout son entourage. C’était
            une grande amatrice de ragots qui avait un penchant pour les robes de grand style conçues pour des silhouettes bien moins
            substantielles que la sienne. Celle de ce soir était en tissu écossais bleu et blanc et ornée d’un large col d’où pendaient
            une quantité impressionnante de franges. Les franges se balançaient d’une manière qui rappelait un doigt agité au cours d’une réprimande.
         

      

      
         Tout le monde fut terrifié par son intrusion. Il émanait de Mme Barnaclegoose une aura de discipline imminente. Elle était
            le genre de femme qui pouvait aller voir la mère de Sophronia pour lui faire son rapport sur ce qui se passait dans le salon
            familial en des termes assez imagés pour que cela ressemble à une véritable orgie.
         

      

      
         « Ah, vous voilà », dit-elle calmement à Sophronia, ignorant totalement tous les autres.

      

      
         « Bonsoir, Mme Barnaclegoose. Je ne vous ai pas vue arriver au bal, sans quoi je serais venue vous saluer immédiatement.

      

      
         — Très joliment dit, ma chère. Comme vous pouvez le constater, je ne suis pas habillée pour un bal masqué. Je n’avais pas
            l’intention de venir. Je ne suis ici que pour livrer quelque chose. Oh, le gentil petit toutou est là ! Bonsoir, Bumbersnoot,
            comment vas-tu ? »
         

      

      
         Bumbersnoot se laissa gratter ses oreilles de cuir avec bonne humeur. Mme Barnaclegoose se pencha vers lui, sa poitrine se
            soulevant et son corset grinçant de façon alarmante.
         

      

      
         « Brave petit bonhomme », dit Mme Barnaclegoose à Bumbersnoot. Elle se redressa et tendit à Sophronia un paquet mince et allongé.
            « Ce n’est que pour cette fois, notez bien. Une requête similaire de la part de quelqu’un de moindre réputation aurait été
            considérée comme une insulte. Imaginez un peu, me demander à moi de livrer un présent comme si j’étais un garçon de courses ! »
         

      

      
         Elle se tourna pour quitter la pièce, laissant dans son sillage une forte odeur de lavande. Elle s’arrêta à la porte et dit :
            « Au fait, très chère, vous serez prudente avec celui-ci ? Il est trop vieux pour son propre bien. »
         

      

      
         Cela doit venir de lord Akeldama. Sophronia saisit l’occasion qui lui était donnée. « Vous vous prononceriez contre son offre d’être mon mécène ?
         

      

      
         — Il est allé jusque-là, n’est-ce pas ?

      

      
         — Pas de façon formelle. Je suis toujours au pensionnat, après tout, mais je pense qu’il se pourrait qu’il le demande.

      

      
         — Je m’attends à ce qu’il y ait d’autres candidats, insinua Mme Barnaclegoose, l’air sombre.

      

      
         — Oh ? » Sophronia la regarda avec attention. Mme Barnaclegoose l’avait dirigée vers l’espionnage. Et en dépit du fait que
            Sophronia l’avait un jour couverte de trifle, elle l’aimait bien. « Pourriez-vous m’en dire plus, s’il vous plaît ? »
         

      

      
         Mme Barnaclegoose regarda le groupe comme si elle venait juste de se rendre compte de la présence d’autres personnes. « Collection
            intéressante, mademoiselle Temminnick. Est-ce là la progéniture de Golborne ? J’ai été fiancée avec lui, autrefois, vous savez.
            Avant qu’il ait découvert ses penchants politiques. Au duc, veux-je dire, pas à sa progéniture. Et maintenant, mes très chers,
            je me disperserais si j’étais vous. Mme Temminnick va bientôt envoyer ses autres rejetons vérifier si lady Kingair va bien
            et ils ne sont pas aussi – elle marqua une pause significative – discrets que moi. »
         

      

      
         Sophronia imaginait très bien la joie qui brillerait dans le regard de Pétunia. « Merci beaucoup, madame Barnaclegoose. »
            Elle fit une profonde révérence.
         

      

      
         Mme Barnaclegoose sortit et referma la porte derrière elle.

      

      
         Un brouhaha de questions fusa dans toute la pièce. La voix haut perchée de Dimity formula la seule à laquelle Sophronia avait
            envie de répondre.
         

      

      
         « Qui était-ce ?

      

      
         — Oh, Mme Barnaclegoose ? C’est elle qui m’a recrutée.

      

      
         — J’avais oublié que tu étais une recrue secrète. Je n’aurais jamais cru que cette femme-là était un produit de Mlle Géraldine.

      

      
         — Je crois que c’est le but, dit Sidheag, qui semblait presque être redevenue elle-même.

      

      
         — Qui est son mécène, à ton avis ? » Dimity semblait particulièrement curieuse. Peut-être voyait-elle en Mme Barnaclegoose
            un modèle pour sa vie future.
         

      

      
         Sophronia répondit parce qu’elle voulait que Félix sache qu’elle avait des options. Elle voulait que Félix sache que des options
            s’offraient à lui. « La reine Victoria, je pense. Elle s’est comportée comme si cette livraison était un service rendu à un ami, comme lorsqu’elle
            m’a recrutée pour l’école. Je ne lui ai jamais posé la question directement, mais je crois que son mécène doit être très important.
            La reine correspond à sa personnalité.
         

      

      
         « Et justement, je trouve que de manière générale, il vaut mieux suivre son avis. Mesdames, nous devrions descendre tout de
            suite. Messieurs, dans une quinzaine de minutes, lady Kingair sera victime d’un évanouissement qui nous contraindra à quitter le bal prématurément. » Sidheag hocha la tête pour montrer qu’elle était disposée à participer.
            « Dimity, es-tu prête à nous assister ?
         

      

      
         — Bien entendu. »

      

      
         Sophronia regarda Savon. « Si ces messieurs veulent bien nous rejoindre au belvédère dans un quart d’heure ? Pillover va vous
            montrer où il se trouve. Savon, puis-je vous faire confiance pour aller réquisitionner des provisions suffisantes dans la
            cuisine ? »
         

      

      
         Savon hocha la tête.

      

      
         « Lord Mersey, vous vous occupez des vêtements. La nursery se trouve à quatre portes sur la gauche. Il y a des tonnes de vieux
            effets de Gresham rangés là-dedans. Mumsy les garde pour quand les jumeaux seront assez grands. Apportez-en assez pour nous
            tous, dans toutes les tailles et tout ça. Vous avez une bonne mémoire de la silhouette des dames, j’imagine ? »
         

      

      
         Le regard souligné de khôl de Félix était velouté derrière son mince masque de fou. « Je vous ai déjà vues en pantalon toutes
            les deux. Mais je n’ai jamais vu Mlle Dimity, bien entendu. »
         

      

      
         Dimity rougit. « Je suis vraiment obligée ?

      

      
         — Je crois que c’est le mieux, dit Sophronia avec fermeté. Nous ne serions plus qu’une bande de garçons, en train de faire
            leurs trucs de garçons. Des jeunes filles en goguette sont tout de suite remarquées. »
         

      

      
         Dimity frémit d’humiliation anticipée.

      

      
         Sophronia inspecta rapidement son équipe. Tous les membres semblaient prêts à l’action. Sidheag s’était requinquée, et était
            moins inquiète de la vie maintenant que Sophronia avait un plan en train. Pillover avait l’air de Pillover, oppressé par le poids du monde. Impossible d’y faire
            quoi que ce soit. Elle s’inquiétait au sujet de Savon. Allait-il se faire mettre à la porte pour être resté si longtemps hors
            de la salle des machines ? Allait-il pouvoir s’empêcher de donner un coup de poing dans le nez de Félix ?
         

      

      
         Sophronia se baissa pour ramasser son mécanimal. Elle lui donna le paquet de lord Akeldama à manger. Il était presque trop
            long pour loger dans le compartiment de stockage de Bumbersnoot, mais il parvint à l’avaler. Sophronia sortit alors de la
            pièce en le serrant sous son bras. Dimity et Sidheag lui emboîtèrent le pas.
         

      

      
         Elles pénétrèrent à nouveau dans sa salle de bal.

      

      
         Juste à temps. La pendule de l’entrée était en train de sonner minuit. On allait bientôt commencer les discours, puis il y
            aurait encore à manger, puis encore des danses. Éphraïm conduisait sa dame déguisée en petit gâteau sur l’estrade située devant
            le quatuor pour une séance d’adoration et d’éloges concentrés. Les mécaniques dessinaient des cercles, rassemblant l’assistance
            sur la piste de danse, distribuant des coupes de champagne. Sophronia, Sidheag et Dimity se hâtèrent de prendre place devant,
            où la mère de Sophronia les verrait et où elles pourraient créer le plus de diversion en étant tout à coup malades. Elles
            prirent chacune une coupe en sachant que du cristal volant et des boissons renversées pouvaient être aussi néfastes que l’évanouissement
            lui-même.
         

      

      
         La pendule sonna son dernier coup. Les musiciens cessèrent de jouer et tout le monde se tut en se tournant vers l’estrade occupée par les fiers parents et l’heureux couple.
         

      

      
         Tout était prêt.

      

      
         Sophronia se prépara à donner le signal à Sidheag.

      

      
         Puis toutes les mécaniques de la maison devinrent complètement et totalement foldingues.
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      Une crise en forme d’opéra

   
      
         On ne pouvait le dire autrement : elles devinrent frappadingues. À un moment donné, les mécaniques distribuaient des coupes
            de champagne. L’instant d’après, elles filaient à toute vitesse sur leurs rails. Celles qui possédaient des roulements à billes
            tournoyaient sur place. Les moins agiles faisaient simplement tourner leur tête, comme des hiboux. Cela composait un ballet
            synchronisé d’ingénierie sophistiquée. Un festival de folles pirouettes, pour autant que des engins de métal coniques posés
            sur des rails pouvaient pirouetter. Une telle montée en action, si différente de leur façon habituelle de rouler tranquillement,
            fit chauffer leurs moteurs. Tout le bas de la salle de bal devint vaporeux. Sophronia referma la bouche sur un gloussement
            hystérique. Plus personne n’avait de pieds. Les invités costumés semblaient flotter doucement sur une mer de blancheur.
         

      

      
         Les mécaniques s’arrêtèrent aussi soudainement qu’elles avaient commencé, s’immobilisant totalement, comme si elles avaient été atteintes par l’obstructeur de Vieve. Tout le monde se détendit en pensant qu’on avait assisté à un dysfonctionnement
            étrange, et à présent terminé.
         

      

      
         Mais avant que les invités puissent se remettre complètement de leurs émotions, les mécaniques se mirent à chanter, toutes
            ensemble, en un chœur parfait. Sophronia ne savait même pas que l’on pouvait introduire des protocoles de groupe d’une telle
            complexité dans des mécaniques.
         

      

      
         Elles chantaient aussi fort que le permettaient leurs larynx artificiels. L’air était d’un patriotisme surprenant. Même si,
            après coup, personne ne put prétendre que Rule, Britannia ! chanté par des voix si aiguës et métalliques était très émouvant. Les tout nouveaux modèles que l’on avait empruntés se lancèrent
            avec enthousiasme dans leur interprétation. Même Frowbritcher, au sommet des marches, la mécanique la plus sophistiquée de
            la maison Temminnick, participait. De telles sottises auraient dû, de droit, être bien au-dessous de lui !
         

      

      
         Bumbersnoot, qui pendait à l’épaule de Sophronia au bout de sa laisse en dentelle, semblait avoir envie de se joindre aux
            machines. Mais il n’avait pas de larynx et pas de rail. Aussi marqua-t-il la mesure avec sa queue, frappant la hanche de Sophronia
            en rythme. Les mécaniques chantèrent la chanson en entier, étirant le dernier refrain sur un long « esclaves ! » Plus longtemps
            qu’aucun humain n’aurait pu tenir la note.
         

      

      
         Puis elles s’arrêtèrent.

      

      
         Et au lieu de reprendre leur travail, elles restèrent arrêtées. Tous leurs petits moteurs à vapeur ralentirent petit à petit, comme si les mécaniques mouraient sur place. Le silence se fit. Seul le tic-toc de la queue de Bumbersnoot continua. Il semblait le seul à être immunisé contre cette panne générale.
         

      

      
         Il y eut un moment de calme stupéfait, après quoi le chaos se déchaîna. Sauf que cette fois, il était le fait des humains.
            Personne n’avait jamais rien vu de tel. Les capacités d’hôtesse de Mme Temminnick furent louées par tous. Imaginez un peu
            la dépense exorbitante rien que pour les frais des mécaniques. Mais Mme Temminnick n’était pas Sophronia. Elle n’était pas
            capable de dissimuler sa surprise et de recevoir des compliments quand aucun ne lui était dû. Aussi le choc et la stupéfaction,
            exprimés au début par du ravissement, se transformèrent en peur qu’un tel spectacle soit en fait hors de contrôle.
         

      

      
         Cela ne tarda pas à être le moindre de leurs problèmes, car il devint extrêmement clair que toutes les mécaniques de la maison
            étaient mortes et ne pourraient en aucun cas être ressuscitées.
         

      

      
         Il n’y avait personne pour servir à manger. Personne pour répondre à la sonnette. Personne pour ouvrir les portes. Personne
            pour couper les mèches et remplacer les bougies. Personne pour éteindre le gaz. Personne pour porter le bois et faire du feu
            pour éloigner le froid de la nuit. Et le pire de tout : personne pour remplir les coupes de champagne ! La fête était gâchée.
            La soirée était perdue. Toute la semaine s’annonçait très mal. Comment allait-on faire ? Personne ne pouvait imaginer la vie
            sans domestiques. Bien entendu, il y avait du personnel humain ; tout le monde en avait un peu. Mais on l’utilisait pour les tâches complexes. Le personnel humain ne s’abaissait pas à faire le travail des mécaniques
            – sans parler du fait qu’il y en avait tout simplement beaucoup trop !
         

      

      
         Les aristocrates présents au bal furent pris de panique. Et si ce n’était pas juste les mécaniques des Temminnick qui étaient
            en panne ? Et si leurs propres domestiques étaient cassés ? Qui allait faire le thé le matin ? Plusieurs dames eurent un début
            de crise d’hystérie. Même quelques gentlemen succombèrent à leurs nerfs éprouvés.
         

      

      
         Sophronia, Dimity et Sidheag participèrent brièvement à la confusion générale. Après tout, elles n’avaient jamais rien vu
            de semblable non plus. Mais il ne leur fallut qu’un instant pour se rendre compte qu’elles devaient profiter de la situation.
            Une telle crise, une révolte massive des mécaniques d’une variété passive et incompréhensible allait occuper les adultes assez
            longtemps pour leur permettre de s’enfuir.
         

      

      
         C’est ainsi qu’elles quittèrent le bal et se dirigèrent vers le belvédère sans avoir à s’évanouir.

      

      
         Les garçons étaient déjà là. Savon avait trouvé de grands paniers de pique-nique en osier et les avait remplis de nourriture
            piquée à la cuisine. Félix fournit une taie d’oreiller pleine de vêtements d’homme. Pillover se tenait sur le côté, les uns
            et les autres en main, et regardait les deux garçons tenter d’extirper le canot aérien de sa relation intime avec le belvédère.
         

      

      
         Pendant que Dimity expliquait comment il avait été incorporé, Sophronia fila avec Sidheag trouver Roger. Il savait peut-être
            où Mumsy avait rangé l’hélium.
         

      

      
         Roger fut d’accord pour employer les nodules de transport à d’autres fins, du moment que Sophronia en prenait la responsabilité.
            Il attela un âne à la charrette d’hélium si vite qu’on aurait dit qu’il s’attendait à ne pas l’utiliser pour la fête.
         

      

      
         Sophronia lui lança un regard sardonique.

      

      
         « Tout cet hélium, mademoiselle, pour des lanternes ? Quel fichu gâchis !

      

      
         — C’est bien mon avis, Roger. »

      

      
         Ils revinrent avec l’âne et l’hélium juste au moment où le canot aérien dégringolait du toit du belvédère dans un grand bruit.
            Heureusement, il sortit intact de la chute. Félix et Savon le redressèrent et sautèrent à l’intérieur pour jeter les quatre
            ballons à l’extérieur. Pendant qu’ils se battaient avec la voile et le mât pour les dresser au milieu du canot, les filles
            et Roger déroulèrent les ballons et commencèrent à les remplir d’Hélium. Il était impossible d’exécuter rapidement cette partie
            du travail, même si Sophronia ne cessait de lancer des coups d’œil vers la maison, où les lumières changeantes étaient les
            seuls indices indiquant que le chaos régnait toujours dans la salle de bal.
         

      

      
         Les quatre ballons furent enfin gonflés. Ils hissèrent le panier de manière à ce qu’il s’élève tranquillement dans l’air,
            répandant des éléments décoratifs du belvédère dans son sillage. Félix et Savon parvinrent à lever la voile centrale. C’était
            dommage qu’ils se détestent autant, car il était clair qu’ils constituaient une équipe efficace. Et Sophronia appréciait l’efficacité.
         

      

      
         Dimity et Sidheag grimpèrent à l’intérieur, maladroites dans leurs longues jupes et sans échelle. Sophronia lança Bumbersnoot. Pillover fit passer les paniers d’osier, Roger les sacs de vêtements. « Tout le monde est prêt ? »
            s’enquit Sophronia en se demandant ce qu’ils oubliaient.
         

      

      
         Quatre visages se montrèrent par-dessus le bord du canot et hochèrent la tête. Savon et Félix tendirent les bras pendant que
            Dimity et Sidheag allaient de l’autre côté de la nacelle pour faire contrepoids.
         

      

      
         Les ballons trouvèrent une brise et ils firent un petit bond vers le haut.

      

      
         Sophronia leva les mains pour qu’on la soulève.

      

      
         « Par tous les saints, que se passe-t-il ici ? » s’écria la voix choquée de Pétunia. Elle apparut comme par magie au détour
            de l’un des rhododendrons de Mumsy.
         

      

      
         « Libère-nous, Pillover ! » cria Sophronia, qui pendouillait sur le côté. Les deux mains de Félix étaient serrées autour de
            l’un de ses poignets, et celles de Savon autour de l’autre.
         

      

      
         « Sophronia Angelina Temminnick, que fabriques-tu donc avec le belvédère, à présent ? »

      

      
         Pillover détacha le canot aérien de la colonne à laquelle il était arrimé.

      

      
         Le canot s’éleva tranquillement dans les airs.

      

      
         « Attends, cria Pétunia. Reviens tout de suite ! Tu ne peux pas t’en aller comme ça avec le fils d’un duc ! Ce n’est pas chic ! »

      

      
         Félix et Savon hissèrent Sophronia dans la nacelle. Elle bénit la jupe fendue de son costume ; elle lui permit de lancer une
            jambe par-dessus le rebord et d’atterrir sur ses pieds de l’autre côté. Elle se retourna vers sa sœur.
         

      

      
         « Désolée, Pétunia, mais il s’agit d’une urgence. Je ne fais que l’emprunter un moment. »
         

      

      
         Pétunia resta là, tête en arrière, à les regarder s’envoler. Pillover se traîna jusqu’à elle. Ils étaient trop loin pour qu’on
            les entende, aussi Sophronia ne put entendre ce qu’il lui dit, mais à la surprise générale, cela sembla calmer Pétunia. Elle
            lui prit le bras et il la reconduisit avec une grande dignité vers la maison.
         

      

      
         « Il évolue plutôt bien, pour une pustule, dit Dimity avec une fierté évidente.

      

      
         — Il se pourrait qu’il ait enfin trouvé sa vocation, dit Sophronia. Embobiner mes sœurs. Ce n’est pas rien. Nous avons aussi
            des frères : en général, nous sommes immunisées contre leurs charmes. »
         

      

      
         Dimity gloussa. « Imaginez un peu, Pill, des charmes ! Quelle blague.

      

      
         — S’il était chez Mlle Géraldine il ferait un excellent espion, dit Sidheag, très sérieusement. Personne n’aurait cru ça de
            lui. » Elle se tourna pour voir comment les garçons s’en sortaient avec le canot.
         

      

      
         Savon se concentrait sur la voile, comme s’il savait vraiment ce qu’il faisait.

      

      
         « Est-ce que vous savez ce que vous faites, Savon ? demanda Sophronia.

      

      
         — Pas vraiment, mademoiselle, mais il faut bien que quelqu’un s’en charge.

      

      
         — Donc, de quel côté est le nord ? » demanda Sidheag.

      

      
         Sophronia se pencha par-dessus le rebord de la nacelle et plongea son regard dans la nuit, cherchant les lumières de Wootton
            Bassett. La nacelle pencha et Dimity se hâta de faire contrepoids.
         

      

      
         « Par là, indiqua Sophronia. Plus vers l’est que vers le nord pour le moment. Que tout le monde cherche une grosse horloge.
            C’est la gare la plus proche. »
         

      

      
         N’ayant pas d’hélice, ils durent monter et descendre à la recherche d’une brise allant dans la bonne direction. Ils finirent
            par en attraper une qui les emporta à une allure tranquille. L’entreprise n’était pas exactement à haut risque et à grande
            vitesse. Heureusement pour eux, Pillover semblait avoir adéquatement distrait Pétunia et la dysfonction des mécaniques paraissait
            avoir capté l’attention de tous les autres. Sophronia ne cessait de regarder en arrière, mais aucune voiture ni aucun cavalier
            ne galopèrent derrière eux.
         

      

      
         Dimity poussa un petit cri. « La voilà ! »

      

      
         Effectivement, une petite tour s’élevait au-dessus des autres bâtiments de la ville. Savon saisit le gouvernail et le canot
            aérien glissa obligeamment sur le côté. Ainsi, ils approchèrent en silence de la gare, petite embarcation montant et descendant
            dans la nuit humide.
         

      

      
         Pendant que Savon et Félix se querellaient gentiment sur la meilleure façon de piloter, Sidheag se tourna vers Sophronia.
            « Pouvons-nous attraper un train pour le nord ici ? »
         

      

      
         Sophronia détestait décevoir quelqu’un. « Wootton Bassett n’est pas très grand et de manière générale, les gens y passent
            pour se rendre ailleurs. Peu de trains s’y arrêtent et lorsqu’ils le font c’est soit pour aller à l’est vers Londres ou Oxford,
            soit à l’ouest vers Bristol.
         

      

      
         — Eh bien, je n’ai pas du tout envie de retourner à Londres.

      

      
         — Et tu n’as pas besoin d’aller à Bristol. Qui cela intéresse-t-il ? dit Dimity, sur un ton décidément snob.
         

      

      
         — Il nous en faut un qui aille à Oxford », suggéra Sidheag.

      

      
         Sophronia hocha la tête. « De là, nous pourrons changer pour une ligne qui va vers le nord. Je crains qu’il n’y en ait pas
            avant le matin, mais cela vaut la peine d’essayer. Il y a rarement des trains de passagers de nuit à Wootton. »
         

      

      
         Les deux autres savaient ce que cela voulait dire. Si un passager pouvait aller quelque part rapidement, et avec tous les
            moyens modernes de luxe, on n’avait pas besoin d’un service de nuit. Les vampires ne pouvaient pas quitter leur territoire
            et les loups-garous pouvaient se déplacer plus vite à quatre pattes qu’un train sur des rails.
         

      

      
         Sophronia avait néanmoins bon espoir. « Il y a parfois des trains de marchandises qui passent la nuit, en provenance des ports.
            Nous pourrions sauter à bord de l’un d’eux, même si les trains de marchandises vont à Londres. Il nous faudrait nous débrouiller
            pour sauter sur un train de passagers à mi-chemin pour aller à Oxford. »
         

      

      
         Sidheag parut dubitative. Un train de marchandises ne s’arrêterait pas à Wootton Basset à moins qu’on lui fasse signe. « As-tu
            un plan ?
         

      

      
         — Bien entendu », dit Sophronia, mais elle ajouta, troublée : « Sauf qu’on dirait que je n’en ai pas besoin. Regardez ! »

      

      
         Ils arrivaient au-dessus de la gare, et ô merveille, que virent-ils ? Un train, tranquillement à l’arrêt, comme s’il les attendait.

      

      
         « Bonté divine, celui-ci est vraiment spécial, dit Sophronia en inclinant la tête, désorientée.
         

      

      
         — Il me paraît assez joli », répondit Sidheag, qui avait, c’était clair, une grande affection, bien qu’aveugle, pour les chemins
            de fer.
         

      

      
         Sophronia appela Félix. « Lord Mersey, arrêtez d’embêter Savon et venez voir ceci.

      

      
         — Je n’embête personne ! » Félix cessa d’essayer de piloter le canot et vint se placer près de Sophronia. Dimity et Sidheag
            restèrent du côté opposé. C’était une danse qu’ils effectuaient depuis leur départ, de manière à équilibrer les quatre ballons.
         

      

      
         « Avez-vous déjà vu un train semblable ? » Sophronia partait de l’idée que Félix avait voyagé.

      

      
         Le jeune lord secoua la tête, tout aussi perplexe qu’elle. « Juste ciel, non. On dirait qu’on a mis ensemble un train de voyageurs
            de première classe et un train de marchandises. C’est tout à fait anormal. »
         

      

      
         Sophronia inclina la tête. « C’est exactement ce que je me disais.

      

      
         — Que se passe-t-il ? demanda Dimity.

      

      
         — On dirait que quelqu’un a pris quatre voitures d’un train de voyageurs et en a placé deux venant d’un train de marchandises
            au milieu.
         

      

      
         — Cela pourrait-il être un cirque ou un autre genre de troupe ? suggéra Dimity.

      

      
         — Je crois que c’est plutôt une livraison spéciale – militaire, peut-être. Avec les wagons de marchandises au milieu comme
            cela ? On dirait qu’on a besoin que les passagers les protègent. » Il tourna et étira le cou par-dessus le bord de la nacelle, comme pour tenter de voir le côté du train.
         

      

      
         « Attention, dit Sophronia.

      

      
         — Oh, Ria, vous vous inquiétez pour moi !

      

      
         — Ne soyez pas idiot. Je préfère ne pas avoir à nettoyer les saletés si vous tombez.

      

      
         — Vous allez me manquer vous aussi, mon ange.

      

      
         — Arrêtez de vous pencher ! » Sophronia était vraiment inquiète. Félix n’avait pas appris à tomber, ce qui était son cas.

      

      
         « On dirait que quelque chose est écrit sur le côté des wagons de marchandises. Je n’arrive pas à lire, pourtant. Ça pourrait
            être un indice. » Il finit par se redresser et se mettre en sécurité.
         

      

      
         « Eh bien, dit Sophronia avec philosophie, puisqu’il semble aller dans la bonne direction, est-ce que nous essayons de le
            prendre ?
         

      

      
         — Pourquoi pas ? » dit Sidheag.

      

      
         Ils continuèrent à voguer avec un but plus défini, sinon une plus grande vitesse.

      

      
         Malheureusement, la petite brise qui les portait n’était pas assez rapide. Le moteur du train se mit en branle sans le coup
            de sifflet habituel pour les prévenir. Cette étrange créature voulait apparemment faire preuve de discrétion. Ou du moins,
            d’autant de discrétion que possible pour un train.
         

      

      
         — Nous n’allons pas y être à temps. » Sidheag avait l’air résignée, mais pas plus près des larmes que la normale. C’était
            un soulagement. Elle semblait retrouver son assurance.
         

      

      
         Félix se tourna vers Savon. « Vous ne pouvez pas le faire aller plus vite ? »

      

      
         Savon ne daigna pas lui répondre. Les canots aériens étaient conçus pour être furtifs, pas rapides.

      

      
         Sophronia sortit son cracheur et attacha l’une des amarres du canot derrière le grappin.

      

      
         Dimity la regarda faire avec de grands yeux inquiets. « Je ne pense pas que ce que tu t’apprêtes à faire soit une très bonne
            idée. »
         

      

      
         Sophronia regarda Félix et Sidheag. « Pouvez-vous bricoler quelque chose avec l’une des amarres ? »

      

      
         Félix eut l’air dubitatif mais alla farfouiller la nacelle à la recherche d’un objet tranchant et courbe.
         

      

      
         Dimity dégota un parapluie mais il n’était pas assez solide.

      

      
         « Ce qu’il nous faut, dit Sophronia, c’est une ancre. »

      

      
         Ils se rapprochaient du train qui n’était plus qu’à une courte distance. Il lança un panache de vapeur et commença à quitter
            la gare avec un tranquille tchou-tchou.
         

      

      
         Sophronia visa et lança son grappin.

      

      
         Félix se pencha sur le côté et lança un lasso improvisé. Il manqua l’excroissance qu’il avait visée.

      

      
         Sidheag lui adressa un « tut-tut » et lui prit son lasso pour essayer à son tour. Comme il était un gentleman, il céda, même
            s’il était clair qu’il n’aimait pas devoir laisser faire un exercice sportif à une femme. Mais Sidheag parvint à enrouler
            le lasso autour d’un élément décoratif situé sur le dernier wagon de voyageurs dès son premier essai.
         

      

      
         Le cracheur de Sophronia racla le dessus du même wagon de voyageurs puis s’accrocha au rebord situé à l’avant du dernier. Ils avaient à présent deux points d’ancrage sur le même wagon.
         

      

      
         Le train prit de la vitesse en sortant de la gare et les deux cordes se tendirent. Sophronia, par mesure de sécurité supplémentaire,
            détacha son cracheur puis le rattacha à la rambarde de la nacelle. Elle faisait confiance à Vieve : elle avait conçu le cracheur
            pour supporter son poids, mais pas nécessairement pour tracter un canot aérien plein de gens.
         

      

      
         Le canot, tout à coup entraîné par un train en mouvement, pencha dangereusement. Par chance, la locomotive n’allait pas très
            vite. On avait néanmoins pas encore construit de canot aérien qui puisse être tiré par un gros véhicule se déplaçant au sol.
         

      

      
         « Savon, cria Sophronia dans le vent, nous devons descendre et atterrir sur le train.

      

      
         — Oh, mademoiselle, ce n’est pas la meilleure idée que vous ayez eue !

      

      
         — Nous pouvons le faire.

      

      
         — Ma chère, vous êtes trop optimiste ! » dit Félix, qui pour une fois était d’accord avec Savon.

      

      
         La nacelle bascula complètement d’un côté. Dimity lança un cri aigu et passa presque par-dessus bord. Sidheag s’accrocha en
            même temps à elle et à la rambarde. Savon poussa sur la barre puis se rendit compte que c’était inutile : la voile ne servait
            plus à rien.
         

      

      
         Le train ralentit. Le canot aérien se redressa un peu.

      

      
         Savon ramena la voile.

      

      
         « Que chacun prenne un coin du panier et relâche l’hélium, mais lentement, surtout pas de précipitation, dit Sophronia.

      

      
         — Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, murmura Dimity qui jusqu’à cet instant n’avait jamais paru particulièrement croyante
            à Sophronia. « Ça va mal. »
         

      

      
         Sidheag était d’accord avec elle. « Détache-nous, Sophronia, tu fais du mal à ce pauvre train. Il y en aura un autre bientôt. »

      

      
         Mais Sophronia savait qu’ils pouvaient y arriver. En outre, elle mourait de curiosité au sujet de ce train à l’allure bizarre.
            « Attention, et tenez-vous bien ! »
         

      

      
         Sidheag prit un coin, Dimity un autre, Félix le troisième, Sophronia le quatrième et Savon se plaça au centre pour s’occuper
            des commandes.
         

      

      
         Chacun des quatre ballons était muni de cordelettes pendantes, mais l’une d’entre elles en particulier, ornée de petits drapeaux
            rouges, était reliée à la buse d’éjection de l’hélium située à la base.
         

      

      
         Sophronia hocha la tête et ils tirèrent tous en même temps sur leurs drapeaux rouges.

      

      
         Le canot aérien fit un bond et tomba comme une enclume.

      

      
         « Holà, arrêtez, c’est trop ! » cria Savon.

      

      
         Le train prit de la vitesse et la nacelle réagit en se penchant.

      

      
         Savon fut le seul à parvenir à s’accrocher, peut-être parce qu’il était le plus costaud du groupe. Tous les autres crièrent
            et tombèrent. Les pieds de Sidheag se retrouvèrent près de la tête de Dimity. Sophronia atterrit sur Félix. Les paniers de
            pique-nique chutèrent l’un sur le pied de Sidheag et l’autre sur Savon. Savon l’attrapa par la poignée et le fixa à la base
            du gouvernail avec quelques tours de corde. Sidheag poussa un grognement de douleur mais parut juste contusionnée.
         

      

      
         « Eh bien, Ria, voilà qui est plaisant », dit Félix.

      

      
         Sophronia était étalée de tout son long contre lui. Elle se débattit pour s’écarter en roulant. Il enroula un bras maigre
            autour d’elle pour la garder près de lui.
         

      

      
         La sensation était un peu trop agréable. Sophronia, l’espace d’une pensée hystérique, se dit que Félix ressemblait peut-être
            au pudding aux figues. Il était riche et délicieux mais il valait mieux le consommer avec modération. Une gourmandise saisonnière.
            Il avait une odeur délicieuse.
         

      

      
         Sophronia se redressa et repoussa Félix d’un mouvement d’épaule. « Tout le monde est prêt ? Nous essayons à nouveau. Un peu
            plus lentement cette fois. »
         

      

      
         Savon était assez grand pour se pencher et tirer sur une corde, puis sur une autre. Sophronia roula sur le côté et Dimity
            de l’autre en tirant sur les petits drapeaux. La nacelle perdit de l’altitude. Félix et Sidheag se mirent à remonter les cordes
            d’amarrage, ce qui n’était pas facile à cause de la traction exercée par le train, mais ils firent de leur mieux. Cela fonctionna.
            Petit à petit, prudemment, ils descendirent, faisant attention à avancer vers le train avant de descendre un peu plus, sans
            quoi ils auraient été entraînés et seraient tombés sur les rails. Les cordes d’amarrage étaient fixées à des treuils. Sidheag
            et Félix s’activèrent sur les manivelles. Puis, avec un choc, la nacelle atterrit sur le toit de la dernière voiture. Le panier
            penchait encore sur le côté, ce qui rendit leur atterrissage maladroit. Les ballons se vidèrent de leur hélium et s’aplatirent
            à moitié sur le train, à moitié sur le panier et la tête de tout le monde. Aussi vite que possible, les cinq passagers clandestins se dépêtrèrent et grimpèrent
            à l’extérieur. Sophronia savait qu’ils avaient fait trop de bruit sur le toit ; toutefois, personne ne semblait avoir envie
            d’en rechercher la source.
         

      

      
         Tout le monde était contusionné et secoué, mais par ailleurs indemne. Dimity était pâle mais fonctionnait encore. Après tout,
            il n’y avait pas eu de sang. Sidheag, aussi surprenant que cela pût paraître, semblait avoir été revigorée par l’expérience.
            Savon était stoïque et calme. Félix avait un grand sourire.
         

      

      
         « Formidable ! » dit-il sur le ton d’un dandy en virée.

      

      
         Sophronia lui lança un regard de reproche et tâcha de ne pas penser au fait qu’elle avait été collée contre lui.

      

      
         Après une brève discussion, ils décidèrent de laisser le canot aérien là où il se trouvait. Son utilité fut jugée plus importante
            que le fait que sa découverte signalerait leur présence.
         

      

      
         « Il n’y a plus qu’à espérer qu’on ne passe pas par des tunnels », dit Sophronia.

      

      
         Ils allèrent à la pêche aux provisions. Heureusement, les paniers de pique-nique étaient restés attachés pendant l’atterrissage
            bien que Sophronia n’eût pas garanti l’état de leur contenu. Le choc avait probablement ramolli les œufs durs. Ils durent
            récupérer les vêtements éparpillés et les remettre dans le sac.
         

      

      
         Le cœur de Sophronia fit un bond dans sa poitrine. « Oh, non, où est Bumbersnoot ! »

      

      
         Elle se mit à fouiller frénétiquement parmi les ballons aplatis, son univers tout chamboulé. Était-il tombé ? Gisait-il cassé
            et tout seul sur la lande ?
         

      

      
         Savon le sortit du deuxième panier de pique-nique.
         

      

      
         « Je l’ai rangé là par mesure de sécurité quand nous avons décollé. »

      

      
         Sophronia serra son mécanimal contre elle avec gratitude. « Oh, merci ! » Elle refréna une envie presque irrésistible d’embrasser
            Savon.
         

      

      
         Bumbersnoot agita la queue et cracha un peu de fumée par les oreilles, excité.

      

      
         Le train progressait à une vitesse d’escargot, ce dont Sophronia était reconnaissante. Ils attachèrent la nacelle et enroulèrent
            les ballons, dans la mesure du possible. Puis ils avancèrent avec précaution vers le bord et regardèrent par-dessus. Comme
            la plupart des voitures de première classe, celle-ci comportait trois portes pour les arrêts en gare, une pour chaque compartiment.
            Il n’y avait pas d’échelle ou d’autres moyens de descendre et un simple marchepied à l’entrée.
         

      

      
         Savon, qui n’avait jamais vu de train que de dessus, était intrigué. « On dirait qu’ils ont collé trois calèches ensemble. »

      

      
         Sophronia lui sourit. « Je crois que c’est ainsi que cela a été conçu, oui.

      

      
         — Nous allons tous devoir partager la même voiture, alors, mademoiselle ?

      

      
         — Je sais, c’est terriblement vulgaire, des garçons et des filles qui voyagent ensemble sans chaperon. » Sophronia se moquait
            gentiment de sa pruderie, surtout dans la mesure où ils avaient tous dégringolé les uns sur les autres dans un ballon.
         

      

      
         « J’imagine que nous devons être en mesure de communiquer », admit Savon, qui regarda néanmoins avec une expression de regret le marchepied de la porte du milieu, comme s’il envisageait vraiment d’être séparé des filles et
            seul avec Félix pour le restant de la soirée.
         

      

      
         Félix, qui aurait dû se montrer plus galant que Savon envers la sensibilité de tous, se contenta de lancer un regard méprisant
            au soutier.
         

      

      
         Sophronia choisit la dernière des trois portes.

      

      
         Elle enroula la lanière du réticule de Bumbersnoot autour de son cou et passa la première, sans discuter. Avec précaution,
            tout en se tenant à la main courante du toit, elle se hissa par-dessus le bord puis se laissa descendre. Elle était assez
            grande pour qu’une fois ses bras tendus, il ne lui reste qu’un petit saut à faire. La manœuvre était délicate, car le marchepied
            n’était pas très large. Elle oscilla dangereusement en atterrissant et faillit tomber du train. Sidheag et Savon, qui étaient
            grands, auraient moins de difficulté mais elle allait devoir surveiller Félix et Dimity de près. Elle jeta un coup d’œil par
            la petite fenêtre de la porte de la voiture. À l’intérieur, tout était sombre et apparemment vide. Elle fit signe d’attendre
            aux autres pendant qu’elle sortait ses outils d’une poche et crochetait la serrure. Les gorges de la serrure tournèrent sans
            protester. Elle s’écarta prestement et la porte s’ouvrit avec facilité.
         

      

      
         L’atmosphère à l’intérieur était étrange. La lueur de la lune filtrait par les fenêtres en face de la porte, tombant en diagonale
            sur les deux bancs recouverts de velours bleu et les grains de poussière en suspension dans l’air. Le compartiment était vraiment
            vide et elle aurait parié du bon argent sur le fait que les deux autres l’étaient aussi. Toute cette voiture de première classe semblait déserte. Il n’y avait pas de bagages et aucune preuve qu’on avait l’intention
            de l’utiliser. C’était étrange, comme de se trouver à bord d’un train fantôme.
         

      

      
         Sophronia, songeant à ses amis épuisés, prit une décision rapide. Il était peu probable que qui que ce soit d’autre puisse
            descendre comme ils l’avaient fait, ils seraient donc sans doute en sécurité jusqu’à ce qu’ils atteignent une gare. Remonter
            sur le toit et redescendre par le marchepied suivant semblait relever d’un excès de précaution alors que cette voiture était
            vide et sûre et qu’elle-même était exténuée. Elle posa Bumbersnoot à terre pour qu’il se promène et renifle dans l’obscurité.
            S’il trouvait quelque chose d’inhabituel, soit il l’avalerait pour le brûler dans sa chaudière, soit il le garderait dans
            son compartiment de stockage. Ce qui lui rappela le cadeau transmis par Mme Barnaclegoose. Quelque chose cliqueta derrière
            elle, et elle oublia de nouveau.
         

      

      
         Savon descendit et entra. La porte étant ouverte, l’étroitesse du marchepied posait moins de problèmes. On pouvait simplement
            tomber en avant dans la voiture. Ce qu’il fit.
         

      

      
         « Ah, très bien, vous y êtes arrivé », l’accueillit Sophronia.

      

      
         Savon lui lança un regard renfrogné.

      

      
         « Je sais, coincé avec toutes ces filles, ce doit être tragique pour vous. »

      

      
         Les autres commencèrent à se pencher par-dessus le bord du toit et à leur faire passer ou à leur lancer les bagages, tandis
            que Sidheag et Dimity, entraînées à agir furtivement, s’efforçaient d’assourdir le bruit causé par Félix. Il se pouvait, bien entendu, qu’il y ait des occupants dans
            les autres voitures, mais soit ils dormaient profondément, soit le bruit du train couvrait celui des cinq nouveaux passagers
            de la première classe. Six en comptant Bumbersnoot.
         

      

      
         Ils s’entassèrent dans la voiture. Comme Savon l’avait craint, ils étaient un peu trop proches les uns des autres pour les
            usages de la bonne société. Sophronia ferma et verrouilla la porte, puis tira les rideaux par-dessus et sur les fenêtres d’en
            face de manière à pouvoir jeter un coup d’œil par un coin si besoin. De l’extérieur et pour un œil non exercé, les rideaux
            sembleraient assez froissés pour donner l’impression d’avoir été déplacés involontairement.
         

      

      
         Ils s’assirent tous les cinq et échangèrent un regard de profond soulagement. Les trois filles prirent le banc tourné dans
            le sens de la marche. Les deux garçons s’installèrent en face d’elles. Cette disposition permettait d’avoir une distance respectable
            entre eux, que même Mme Temminnick aurait approuvée. Les voitures de première classe étaient luxueuses. Même si, après qu’ils furent tombés les uns sur les autres dans un canot aérien peu de temps auparavant, de telles préoccupations
            paraissaient sottes. Et Savon semblait toujours mal à l’aise.
         

      

      
         En dehors de Sidheag, ils portaient toujours leurs déguisements, sans les masques, et leurs cheveux formaient des épis ou
            retombaient en tous sens.
         

      

      
         « Nous devons avoir fière allure », dit Dimity dans le silence épuisé. Sophronia se secoua. « Tu as raison, nous devrions nous changer. Il vaut mieux que nous ayons l’air de passagers clandestins, au cas où nous nous ferions prendre. »
         

      

      
         Les garçons se levèrent comme pour quitter la voiture.

      

      
         Sophronia n’avait aucune idée de l’endroit où ils avaient l’intention d’aller, peut-être dehors, en équilibre sur le marchepied,
            à moins qu’ils ne regrimpent sur le toit ? Elle secoua la tête. « Nous devrions rester ensemble. Nous allons devoir vous faire
            confiance et vous allez vous retourner et ne pas regarder. »
         

      

      
         Dimity devint pâle comme la mort, encore plus terrifiée par cette perspective que par la course folle qu’ils venaient de subir.
            « Le faut-il vraiment ? Si jamais quelqu’un l’apprend, nos réputations seront véritablement en lambeaux et…
         

      

      
         — Nous devrons faire en sorte que personne ne le découvre », dit Sidheag, qui déboutonnait déjà son horrible robe de tweed.

      

      
         Puis Savon, qui leur faisait toujours face, devint rouge comme une tomate en voyant ce que faisait Sidheag et se dépêcha de
            se retourner vers le dossier de son siège, les yeux bien fermés.
         

      

      
         Félix, après un coup d’œil surpris, l’imita. Il n’eut pas l’air aussi gêné.

      

      
         Sidheag continua à se changer pendant que Sophronia renversait le sac de vêtements. Elle farfouilla dans le contenu à la recherche
            de quelque chose qui allait à leur amie, se rendant compte qu’elles allaient devoir piller les cordes des rideaux du train
            en guise de ceintures. Dimity aida Sidheag à ôter son corset, lèvres serrées par la désapprobation. Sophronia lui envia le fait qu’elle n’avait pas besoin de se bander la poitrine. Sidheag enfila une chemise,
            une veste et des pantalons. Ses bottes étaient déjà assez pratiques pour sembler presque masculines. Une fois sans robe, avec
            son allure dégingandée et ses traits masculins, elle ressemblait beaucoup à un garçon. S’il n’y avait pas eu ses longs cheveux,
            elle aurait pu passer inaperçue sans dérangement supplémentaire.
         

      

      
         « Nous pourrions les couper », dit Sophronia, qui avait déjà sorti ses ciseaux de couture pour découper un jupon et en faire
            des bandeaux pour la poitrine.
         

      

      
         Elle n’aurait jamais cru que Sidheag pouvait se montrer vaniteuse, mais elle parut sincèrement perturbée par cette suggestion.

      

      
         « C’est ce qu’elle a de mieux, protesta Dimity.

      

      
         — Le capitaine Niall préfère les cheveux longs, dit Sidheag presque dans un murmure.

      

      
         — Oh, vraiment ? dit Sophronia, en s’efforçant de garder l’air sérieux. Nous n’allons pas y toucher, alors.

      

      
         — Comment as-tu deviné ça ? » murmura Dimity.

      

      
         Sans répondre, Sidheag tressa et enroula ses cheveux bien serrés autour de la tête. Elle passa une casquette par-dessus et
            se transforma tout à coup en un jeune homme plutôt plaisant. Elle aida alors à déboutonner la belle robe couleur or de Dimity.
            Sophronia la fourra sans cérémonie dans le sac et Dimity eut l’air d’être sur le point de pleurer. Elle refusa d’enlever son
            corset et choisit les vêtements les plus larges, si bien qu’elle avait l’air d’un vagabond étrangement large du haut du corps.
            Même tressés, les cheveux de Dimity étaient plutôt bouffants et maintenaient sa casquette au-dessus de sa tête. Au final, elle ne ressemblait rien tant qu’à un champignon
            mobile et parlant. Avec son visage féminin et rond, il fallait vraiment plisser les yeux pour la voir comme un homme.
         

      

      
         Après une brève discussion, ils ajoutèrent une trace de moustache sur sa lèvre supérieure à l’aide d’un morceau de charbon
            pris dans le stock de Bumbersnoot. Ça n’aida pas beaucoup.
         

      

      
         Sophronia se déshabilla, gênée, ôta son corset avant d’enfiler une chemise et des culottes de cheval. Elle avait une assez
            jolie silhouette, qui n’était heureusement pas trop généreuse. Elle remit le tablier de son déguisement au lieu d’un gilet.
            Par-dessus, elle ajouta une veste de chasse en tweed. Cela la fit ressembler à un commis boucher obsédé par les poches, mais
            elle aimait l’aspect pratique du tablier et ne voulait pas s’en séparer.
         

      

      
         « Vous pouvez vous retourner. »

      

      
         Les garçons obéirent. Félix ricana devant l’apparence de Dimity mais Savon était toujours si gêné qu’il continua à regarder
            partout sauf dans leur direction.
         

      

      
         « Qu’est-ce qu’il fabrique ? » demanda Félix en indiquant Bumbersnoot. Il décrivait de drôles de petits cercles près de la
            porte, l’air embarrassé.
         

      

      
         « Oh, mon Dieu, dit Dimity, ne regardez pas, s’il vous plaît. »

      

      
         Félix n’obtempéra pas, car il n’y avait aucun endroit sûr où diriger son regard et observa avec intérêt Bumbersnoot qui s’accroupissait
            et éjectait, par son derrière, ce que Mme Barnaclegoose avait apporté. C’était un mécanisme d’expulsion tout à fait indigne et en même temps anatomiquement correct.
         

      

      
         « Oh, oui », dit Sophronia en prenant l’objet.

      

      
         Un éventail à lames ! Bien plus joli que ceux avec lesquels elles s’étaient entraînées ; celui-ci était en acier, avec une
            monture en filigrane, ce qui le rendait plus léger et d’apparence plus délicate. Il possédait un étui de cuir joliment gaufré,
            et ressemblait presque à un gros bijou mystérieux et complexe pendant au bout d’une petite sangle ornée d’un gland.
         

      

      
         « C’est un joli objet, dit Félix. Un cadeau d’un admirateur ? »

      

      
         Sophronia n’était pas d’humeur à faire de quartier. « Je connais quelqu’un à Londres, dit-elle, le laissant penser qu’il pouvait
            s’agir d’un soupirant plutôt que d’un éventuel sponsor.
         

      

      
         Le visage de Félix s’assombrit un peu. Il était clair qu’il n’aimait pas l’idée d’avoir un rival à Londres, un homme qui en
            avait terminé avec ses études, basé en ville, et avec des moyens financiers.
         

      

      
         Sophronia ne savait pas du tout comment lord Akeldama savait qu’elle voulait un éventail. Ni comment il savait que Mme Barnaclegoose
            pouvait le lui faire parvenir. Le vampire dandy avait plus d’un tour dans son sac en plus de ses fantaisies. Elle était néanmoins
            plutôt amoureuse, il fallait bien l’admettre. De l’éventail, bien entendu, pas de lord Akeldama. Elle en testa le bord, le
            trouvant merveilleusement tranchant, puis attacha avec précaution la garde et le rangea dans l’une de ses plus grandes poches.
         

      

      
         « Quel genre de connaissance ? demanda Félix.

      

      
         — Une connaissance coupante, répondit évasivement Sophronia.
         

      

      
         — Venez avec moi à Londres, Ria. Je vous achèterai de si jolies choses. »

      

      
         Savon s’interposa, sur un ton bourru et irrité. « Mlle Temminnick ne souhaite pas votre genre de mécénat, engeance de Vinaigrier.

      

      
         — Ai-je dit quoi que ce soit au sujet de mécénat ? »

      

      
         Sophronia soupira. « Taisez-vous et changez-vous, s’il vous plaît, tous les deux. »

      

      
         Ce fut alors au tour des jeunes filles de se tourner pour regarder ailleurs pendant que les garçons se déshabillaient. Sophronia
            regarda – bien sûr qu’elle regarda ! – et elle n’aurait pas été surprise si les deux autres filles avaient fait la même chose.
            Sidheag, élevée par des loups-garous, avait déjà vu des hommes nus, mais c’étaient là des garçons de leur âge – comment pouvait-elle
            résister ? En outre, Sidheag n’était pas timide. Dimity avait rarement la chance, ou la malchance, de l’observer, mais elle
            était terriblement curieuse du sexe opposé. Savon, nota Sophronia, avait plus de muscles qu’elle l’aurait cru. Félix semblait
            fluet, pâle et maigre auprès du soutier. Sophronia avait honte d’elle, mais cela ne l’empêcha pas de prendre un grand nombre
            de notes mentales. On l’avait bien entraînée à le faire. Pas mal de temps s’écoulerait avant que Dimity et elle puissent discuter
            de ce sujet et elle voulait disposer d’autant de détails que possible à des fins de comparaison.
         

      

      
         Bien trop rapidement, le costume de dandy de Savon et celui de bouffon de Félix furent ajoutés au contenu du sac. La voiture de première classe paraissait à présent, en tout état de cause, être occupée par une bande de garçons débraillés
            et prêts à frauder la poste ou à dérober des tourtes à la viande.
         

      

      
         La nuit avait été longue et tout le monde avait l’œil vitreux – surtout Sidheag, qui avait accompli un voyage à dos de loup
            depuis Londres avant leur excursion en ballon. Ils se mirent d’accord pour monter la garde. Sophronia, toujours excitée par
            la chasse et habituée à se promener tard le soir, prit le premier tour. Elle ajouta, sur un ton très ferme afin de prévenir
            toute querelle, qu’elle le prenait avec Savon. Dimity s’allongea sur un banc et Sidheag sur l’autre, Félix prenant galamment
            le sol au milieu avec le sac de costumes en guise d’oreiller. Bumbersnoot se lova confortablement à ses pieds. Ce dont le
            jeune homme fut sans nul doute reconnaissant, car le mécanimal était un excellent chauffe-pieds.
         

      

      
         Des respirations régulières et de faibles ronflements ne tardèrent pas à se mêler au cliquetis du train.

      

      
         Savon resta debout près de la porte, le regard plongé dans la nuit. Sophronia, après un silence embarrassé, se glissa devant
            Félix pour regarder par la fenêtre opposée et voir si elle pouvait apercevoir l’embranchement d’Oxford. Il n’y avait aucun
            indice sur quoi que ce soit. Des nuages étaient arrivés et avaient recouvert la lune presque pleine. Elle ne voyait rien de
            significatif, sinon de l’obscurité humide.
         

      

      
         Sophronia revint à la porte, debout de l’autre côté de la voiture par rapport à Savon, mal à l’aise elle aussi. Elle examina
            son visage, mais son expression était fermée. Même s’il avait envie de lui parler, il ne voulait pas le faire ici, avec trois personnes qui pouvaient feindre le sommeil
            et les écouter. Sophronia n’en était pas certaine, mais elle trouvait qu’il avait l’air plus triste que bouleversé et cela
            la troublait.
         

      

      
         Il y a des blessés de tous les côtés, se dit-elle. Je m’occupe de Sidheag et voilà que Savon me fait le coup des sentiments.

      

      
         Elle pencha la tête sur le côté et tenta un petit sourire.

      

      
         La bouche de Savon se tordit. Il cligna lentement des yeux, détourna le regard, puis regarda à nouveau dans sa direction.

      

      
         Sophronia tenta un autre sourire.

      

      
         Il exhala un petit soupir, où se mêlaient les sentiments de perte et de résignation. Puis il sembla se secouer mentalement
            et lui rendit son sourire. C’était presque son vieux sourire, mais sans l’étincelle.
         

      

      
         Ce fut alors au tour de Sophronia de se sentir perdue et abandonnée. Savon s’était éloignée d’elle et c’était de sa faute.
            Ai-je été trop dure avec lui quand je lui ai crié dessus parce qu’il veut devenir porte-clés ? C’est juste parce que je m’inquiète.
               Il me connaît suffisamment pour le savoir. Quelque chose s’est-il produit pendant le voyage ? Est-il encore tout embarrassé
               parce que nous nous sommes changés ? Est-ce à cause de Félix ? Sophronia comprit, au moment où elle pensa cela, qu’elle perdrait Savon au profit des porte-clés dès qu’il en aurait la possibilité.
            Sinon, il la suivrait jusqu’à la fin de ses études, parce qu’il était loyal, et puis il partirait à la recherche d’une meute.
            Elle le croyait capable d’essayer Kingair. S’ils parvenaient à y cacher Sidheag, cela l’aiderait que lady Kingair parle en
            sa faveur.
         

      

      
         Sophronia n’aurait pu expliquer, si on le lui avait demandé, comment elle connaissait les intentions de Savon avec tant de
            clarté. C’était néanmoins un fait. Impossible aussi d’expliquer pourquoi cela lui faisait si mal. Mais c’était également un
            fait.
         

      

      
         Ils montèrent la garde dans un silence si lourd que Sophronia en avait les yeux qui brûlaient.
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         Sophronia réveilla Dimity en utilisant la prise d’épaule intimant le silence. C’était une technique qu’elles employaient avant
            même de savoir qu’elle faisait partie de la formation des espions.
         

      

      
         Dimity s’éveilla sans bruit et tendit automatiquement le bras sous son oreiller absent à la recherche d’une arme. C’était
            un geste instinctif qui lui convenait mal, comme si un canard essayait de manger de la crème anglaise. Mais Dimity était parfois
            étonnamment furtive. Elle allait devoir désapprendre beaucoup de choses si elle finissait vraiment par devenir une vraie dame.
         

      

      
         « C’est ton tour, ma chérie, murmura Sophronia. Le soleil est presque levé. »

      

      
         Dimity se frotta les yeux avec ses poings ; à peine quatre heures de sommeil et elle était prête à faire son devoir – ça,
            c’était de l’amitié véritable.
         

      

      
         Savon, toujours près de la porte, s’étira, languide, l’air épuisé.

      

      
         Sophronia voulut réveiller Sidheag.
         

      

      
         « Laissez-la dormir, dit la voix de Félix, toujours couché par terre. Je vais prendre son tour. Elle a besoin de se reposer.

      

      
         — C’est très galant de votre part, lord Mersey », approuva Dimity en lui tendant une main pour l’aider à se relever.

      

      
         Félix la regarda, atterré. Comme s’il allait accepter l’aide d’une dame ! Il n’était pas dans un état si lamentable, bien
            que Sophronia fût sûre que sa nuit par terre avait été inconfortable. Le khôl était étalé autour de ses yeux et ses cheveux
            étaient délicieusement ébouriffés. Sophronia trouvait cela très troublant – il paraissait moins distant et plus abordable.
         

      

      
         « Si vous en êtes sûr. Vous savez qu’il faut vraiment monter la garde ? Vous apprend-on des choses utiles de ce genre à Bunson ? »
            lui demanda-t-elle.
         

      

      
         Félix lui lança un regard mauvais. « Mlle Plumleigh-
            Teignmott peut me montrer comment on s’y prend, j’imagine.
         

      

      
         — Pour ma part, j’ai l’intention de remonter sur le toit pour voir le soleil se lever, vérifier le canot et voir où nous nous
            trouvons. »
         

      

      
         Savon marqua une pause avant de se replier avec réticence sur le sol. Sophronia s’était attendue à ce qu’il insiste pour l’accompagner.

      

      
         Mais ce fut Félix qui dit : « Est-ce bien prudent ?

      

      
         — Des gens prudents n’auraient jamais quitté le bal, répondit Sophronia. Je vais faire vite, et je veux récupérer mon cracheur,
            mon poignet me paraît nu sans lui. »
         

      

      
         Félix regarda Savon, cherchant de l’aide. « Vous n’allez pas l’arrêter ?
         

      

      
         — C’est gentil de penser que je pourrais y arriver, petit lord. »

      

      
         Félix lui lança un regard noir.

      

      
         Savon s’adossa au sac de costumes, tête sous la fenêtre, paupières lourdes, surveillant la porte. Il désigna Bumbersnoot,
            qui était allé s’asseoir, l’air d’attendre quelque chose, sous un banc dans un coin. « Si elle ne le prend pas avec elle,
            ça ne doit pas être si important. »
         

      

      
         Sophronia fut envahie par une bouffée de fierté. Savon la comprenait ! Et il lui faisait confiance. Pourquoi Félix ne pouvait-il
            pas être plus comme ça ?
         

      

      
         Félix, étrangement, prit la remarque au sérieux et n’éleva pas d’autre objection.

      

      
         Dimity et Félix s’étant postés près de la porte, Sophronia l’entrouvrit et, plaquée contre la paroi du train, avança petit
            à petit sur le marchepied.
         

      

      
         Il était humide et dangereusement glissant, et si elle n’avait pas eu l’expérience de l’extérieur mouillé de Mlle Géraldine,
            elle aurait très certainement perdu sa prise.
         

      

      
         Sophronia se sentait exposée et vulnérable. Elle sauta et essaya d’attraper la main courante du haut. Elle regretta terriblement
            son cracheur en ratant son but et glissa en retombant. Elle fit une nouvelle tentative, y mettant toute sa volonté et sa force,
            et parvint à saisir la main courante et à se hisser sur le toit. Étrangement, elle se sentit moins exposée là-haut. Elle avait
            appris cela au cours de ses escalades aventureuses autour de l’école : les gens regardent rarement vers le haut.
         

      

      
         Le soleil se leva et les nuages s’écartèrent un peu. Elle vit, loin sur l’horizon, la haute tour d’un poste de raccordement.
            Sauf erreur de sa part, ce train n’était pas attendu et personne ne s’occupait de l’aiguillage. Ils devraient s’arrêter, procéder
            à des vérifications et l’actionner pour aller dans la bonne direction. Elle était sur le point de découvrir leurs hôtes. Allaient-ils
            regarder vers le train et apercevoir le ballon ?
         

      

      
         Sophronia rampa le long du toit de la voiture jusqu’au canot, qui était solidement attaché. Elle songea à le faire tomber,
            puis décida que le bruit de sa chute serait trop fort dans le calme du petit matin. Aussi se contenta-t-elle de détacher son
            cracheur et de le remettre à sa place habituelle autour de son poignet.
         

      

      
         Elle aurait dû rejoindre les autres à ce moment-là, mais c’était sa première opportunité de se livrer à une exploration sans
            avoir à s’inquiéter de leur sécurité. Elle mourait de curiosité. Quel chargement de valeur se trouvait à bord des wagons du
            milieu ?
         

      

      
         Elle marcha jusqu’à l’avant de leur voiture, sauta par-dessus l’attelage et avança sur le toit de la suivante. Elle progressa
            doucement et lentement, pour que ses pas ne soient pas entendus par d’éventuels passagers. Elle avait la sensation que cette
            voiture était aussi vide que la leur, mais elle n’en était pas certaine. Devant elle se trouvait le premier wagon de marchandises. D’en haut, elle l’avait pris pour un wagon à bestiaux, mais de
            près, elle eut un choc.
         

      

      
         Le haut du wagon de marchandises était en fait complètement ouvert sur le ciel. Il semblait transporter une espèce de structure
            semblable à un genre d’abri pour chevaux, qui possédait son propre toit. Elle soupçonna qu’il y avait une entrée sur le devant,
            mais pour l’atteindre, il fallait qu’elle traverse le toit et elle ne savait pas du tout s’il était sûr ou non. Elle prit
            tout de même le risque.
         

      

      
         Avec prudence, elle rampa, examinant l’abri à la recherche d’indices. Des protubérances à l’allure bizarre sortaient du toit.
            L’une d’elles ressemblait à un gros crachoir en métal, une autre à l’extrémité d’un tuba. Elle finit par découvrir une trappe.
            Elle était conçue de manière à ce que quelque chose de télescopique puisse en sortir. Elle ne semblait pas assez grande pour
            qu’une personne puisse y entrer, mais sa tête le pouvait.
         

      

      
         Elle l’entrouvrit en faisant attention de protéger l’ouverture avec son corps pour que même la faible lumière du petit matin
            ne s’insinue pas et n’alerte pas ceux qui se trouvaient à l’intérieur. Elle colla un œil contre la fente et attendit patiemment
            que ses pupilles s’accoutument à l’obscurité. Le wagon était vide. Elle ouvrit complètement la trappe et passa la tête entièrement
            à l’intérieur. Elle était à présent le derrière en l’air, comme un canard, sur le toit d’un train en marche. Elle cala ses
            épaules de manière à bloquer la lumière pour que ses yeux s’habituent et qu’elle puisse voir le plus possible ce qui se trouvait
            à l’intérieur.
         

      

      
         Elle étouffa un petit cri. Il y avait quelqu’un ! Heureusement, le gentleman en question était endormi – il avait glissé sur
            le bras d’une chaise, bouche légèrement ouverte, et il ronflait doucement. C’était un très beau jeune homme, aux longs cheveux ondulés et au visage ovale. Il était
            bien habillé. Presque trop bien. Il lui faisait penser à lord Akeldama. Elle se força à détourner son regard pour examiner
            la pièce.
         

      

      
         L’intérieur de cet abri lui était terriblement familier.

      

      
         Sophronia avait vu quelque chose de semblable auparavant, mais en plus petit, sur le toit de l’Ecole polytechnique Bunson
            et Lacroix, au cours de sa première année au pensionnat. Vieve l’avait appelée une machine à communication. Elle ressemblait à un croisement difforme entre un abri de jardin et une malle-cabine. L’apparence de la technologie ne s’était
            pas améliorée. La machine de Bunson était divisée en deux compartiments de taille humaine, chacun rempli à ras bord d’un étrange
            assortiment de mécanismes emberlificotés. Sophronia aurait parié du bon argent que ces deux compartiments étaient à présent
            reproduits, en plus grand, par les deux wagons de marchandises. Celui-ci était rempli de centaines de tubes et de cadrans.
            Devant l’homme endormi se trouvait une boîte de verre verticale pleine de sable noir. Rien ne se passait, mais Sophronia savait
            reconnaître le récepteur d’un transmetteur éthérique quand elle en voyait un. Un transmetteur éthérique à bord d’un train. Oh, mon Dieu.

      

      
         Elle regretta ardemment que Vieve ne soit pas avec eux. Pourquoi avait-elle emmené un aristo, un soutier, une dame et la fille
            d’un loup-garou, mais pas une inventrice ? C’est d’elle dont elle avait besoin. Sophronia tenta de se souvenir de ce que Vieve
            avait dit au sujet du transmetteur de Bunson. Elle était tout excitée au sujet des transmissions de messages d’un point à un autre sur de longues
            distances. Une chose était certaine : il ne fonctionnerait pas tant que le train se déplaçait. Vieve avait insisté sur le
            fait qu’il requérait le silence pour fonctionner. D’autre part, il fallait de l’éther pour communiquer d’un transmetteur à
            un autre. Ce qui expliquait assez bien pourquoi les wagons de marchandises n’avaient pas de vrai toit. Était-ce une sorte
            de train de communication ? Ils n’étaient pourtant pas proches du tout de l’éther en ce moment. Si c’était le cas, le prototype
            avait dû être amélioré. Vieve se trouvait à présent à Bunson, avec le prototype d’origine, et Sophronia la croyait tout à
            fait capable d’avoir travaillé elle-même sur un nouveau modèle. Ce train venait-il de Bunson, alors ? Cela expliquait sa présence
            à Wootton Bassett. Auquel cas, y avait-il des Vinaigriers à bord ?
         

      

      
         Sophronia plissa les yeux et essaya d’ajuster sa vision.

      

      
         Est-ce que… ? Oh, oui, bien sûr que c’en est une. Pourquoi serais-je surprise ? Placé dans le berceau près du récepteur, tout innocent et l’air de rien, se trouvait l’un des prototypes de valve cristalline
            dont tout le monde faisait tant de cas. Elle supposa que la technologie des transmetteurs avait évolué au point d’avoir besoin
            du prototype. Même si ce n’était plus, d’un point de vue technique, un prototype, puisqu’il était officiellement en production. Les vampires s’étaient donné beaucoup de mal pour que cela n’arrive pas, mais les Vinaigriers avaient remporté la bataille.
            Et à présent, la valve était là, en fonction, brillant de mille feux.
         

      

      
         Sophronia jeta un dernier coup d’œil à l’intérieur puis retira sa tête et ferma la trappe derrière elle. Elle resta allongée
            sur le toit pour réfléchir, les yeux fermés, appréciant la faible chaleur du soleil sur son visage.
         

      

      
         Vieve utilisait deux valves cristallines pour communiquer ses ordres de ses mains à ses patins cracheurs. Peut-être que le
               transmetteur du wagon de marchandises dirige le train d’une façon similaire ? En communiquant avec le moteur ? Pour quoi faire ?
               Et pourquoi mettre un homme pour surveiller le récepteur dans ce cas ? Tout cela était très troublant.
         

      

      
         Et puis une pensée horrible lui vint. Félix ! Est-il au courant ? S’est-il joint à nous parce que les Vinaigriers sont impliqués ? Savait-il que leur train serait
               en gare ? Sophronia s’efforça de réprimer la colère et le sentiment de trahison que cette idée faisait naître en elle. Elle tâcha de
            demeurer logique. Elle n’avait aucune preuve directe concernant ceux qui étaient aux commandes ; il était inutile de s’en
            prendre à Félix uniquement parce qu’elle n’aimait pas ses opinions politiques.
         

      

      
         Le train se rapprocha du poste de raccordement. Sophronia s’aplatit sur le toit et attendit de voir si un haut-de-forme orné
            d’un ruban vert arrivait. Ils s’arrêtèrent à l’aiguillage. La porte de la locomotive s’ouvrit et un conducteur bien bâti et
            pourvu d’une moustache gargantuesque descendit et marcha d’un pas lourd jusqu’à l’aiguillage pour l’actionner. Pas de haut-de-forme. Pas de ruban vert. Sophronia n’en était pas sûre, mais il lui sembla qu’il dirigeait l’aiguillage vers Londres.
         

      

      
         « Non, dit une voix de femme autoritaire depuis la porte de la cabine. Nous ne rentrons pas encore. »

      

      
         L’homme leva les yeux, mécontent de cet ordre. « Mais mademoiselle, il ne nous reste pas beaucoup de charbon, nous devons
            en reprendre.
         

      

      
         — Faites-le à Oxford », ordonna la femme invisible.

      

      
         Sophronia fronça les sourcils ; elle était sûre qu’elle connaissait cette voix.

      

      
         « Mais pourquoi ? Ce train va à Londres. En plus, les autres lignes vont bientôt démarrer. Nous ne pouvons pas prendre ce
            risque, pas sur une voie fréquentée, pas pendant la journée. On va nous voir, ou pire, on va provoquer une collision. Nous
            allons ralentir tout le monde si vous continuez à nous faire aller à cette allure d’escargot.
         

      

      
         — Ça suffit, aboya la voix. Les ordres sont les ordres. Oxford, mon brave. La voie est libre ce matin, j’ai vérifié les horaires. »

      

      
         L’homme marmonna dans son coin, mais replaça l’aiguillage avec une aisance musclée impressionnante. Cela soulagea grandement
            Sophronia : ils voulaient aller à Oxford, après tout.
         

      

      
         Mais cette voix. Elle l’avait déjà entendue, cela ne faisait aucun doute. Malheureusement, la dame dans la salle des machines
            ne sortit pas.
         

      

      
         Heureusement pour Sophronia, le conducteur ne ressentit pas le besoin de lever les yeux. Le canot et elle ne furent pas remarqués.
            Elle se demanda s’ils étaient les seules personnes à bord du train, l’homme endormi près du transmetteur, le conducteur, son
            chauffeur et la dame. Était-ce possible, six voitures pour quatre personnes et un transmetteur éthérique ?
         

      

      
         Le conducteur étant remonté en sécurité dans la locomotive, le train redémarra.
         

      

      
         Sophronia, soulagée, battit en retraite vers la relative sécurité de leur voiture de première classe.

      

      
         Dimity et Félix l’attendaient, l’air effrayé et impatient.

      

      
         Savon était encore éveillé. Allongé, il souleva une paupière à l’instant où elle entra. Il l’examina de la tête aux pieds
            et, apparemment satisfait, se rendormit.
         

      

      
         « Où étais-tu ? siffla Dimity. Vraiment, Sophronia, tu es parfois tout à fait impossible. » Le soulagement lui donnait un
            ton prétentieux. On aurait presque cru…
         

      

      
         C’est là que Sophronia se souvint à qui était cette voix. Les pièces du puzzle commencèrent à se mettre en place.

      

      
         « Vous êtes partie sacrément longtemps pour regarder un lever de soleil, ajouta Félix.

      

      
         — Debout, tout le monde, dit Sophronia. J’ai trouvé quel était le chargement du train et qui le transporte. Il ne nous reste
            plus qu’à trouver pourquoi. »
         

      

      
         Savon s’assit et secoua Sidheag pour la réveiller.

      

      
         Elle cligna des yeux. « Qu’est-ce qui se passe ? »

      

      
         Sophronia regretta qu’ils n’aient pas de thé. Du thé les aurait merveilleusement requinqués. Néanmoins, en l’absence de thé,
            du bavardage allait devoir faire l’affaire.
         

      

      
         « Du côté positif, nous allons effectivement vers Oxford, Sidheag. Avec de la chance, il y aura un train allant vers le nord
            que nous pourrons emprunter. Malheureusement, le train où nous nous trouvons appartient presque certainement aux vampires.
            Pour je ne sais quelle raison, ils se sont procuré un transmetteur éthérique muni de l’une des nouvelles valves cristallines et ils le déplacent.
         

      

      
         — Dieu du ciel, dit Félix sur un ton hautain, comment diable avez-vous appris tout cela ?

      

      
         — J’ai entendu une femme donner des ordres au conducteur. J’ai reconnu sa voix. Elle semble plus âgée et plus cultivée, mais
            je suis presque sûre qu’il s’agit de Monique de Pelouse. »
         

      

      
         Sidheag hoqueta.

      

      
         « Oh, mon Dieu », dit Dimity.

      

      
         Dimity ne savait encore rien. Sophronia jura intérieurement. Lord Akeldama était-il dans le coup lui aussi ? Les vampires
            pouvaient se montrer très retors.
         

      

      
         Le ton de sa voix demeura néanmoins prosaïque. « Au moins, ses méthodes nous sont familières. » Elle expliqua la situation
            pour Félix. « Vous l’avez rencontrée lors de ce voyage à Londres. Une fille plus âgée qui était obligée de manger à notre
            table. C’est un drone de la ruche de Westminster à présent. »
         

      

      
         La lèvre de Félix se retroussa. « Quelle tristesse. »

      

      
         Sophronia, irritée par les préjugés de Félix, se retrouva, à sa propre surprise, en train de défendre Monique. « C’est une
            option valide dans notre domaine, même si elle n’est pas considérée comme la plus honorable. Tout le monde n’a pas les mêmes
            choix que vous, lord Mersey.
         

      

      
         — Malheureusement, dit Sidheag sur un ton bourru, elle a eu les mêmes leçons que nous. Elle connaît tous nos trucs, comme
            nous connaissons les siens.
         

      

      
         — Sauf qu’elle ne sait pas que nous sommes à bord, dit Sophronia. Elle connaît aussi nos visages, hélas. Impossible de nous
            déguiser pour échapper à Monique.
         

      

      
         — Croyez-vous qu’elle va venir vérifier cette voiture quand nous allons nous arrêter ? » s’interrogea Dimity en regardant
            partout d’un air éperdu. Il n’y avait aucun endroit où se cacher.
         

      

      
         « Je ne sais pas. Je n’ai pas pu voir s’il y avait d’autres drones à bord. Il y a un homme qui dort près du transmetteur.
            Assez beau pour être un drone. Peut-être cette mission est-elle si secrète qu’on n’a pu la confier qu’à ces deux personnes.
         

      

      
         — Les vampires font toujours tout de travers, grommela Félix.

      

      
         — Comme les Vinaigriers, voulez-vous dire ? Tout le monde a ses buts propres, lord Mersey. La clé consiste a manipuler les
            motivations sans être aspiré par elles. » Sophronia regarda Félix avec dureté, en espérant qu’il prendrait ses paroles comme
            une leçon et réfléchirait à sa propre position pour changer.
         

      

      
         Malheureusement, il parut surtout irrité par le ton de sa voix.

      

      
         « Tant pis pour notre grande fuite en Écosse », dit Sidheag en s’affaissant sur un banc. Le manque de sommeil commençait à
            la rattraper.
         

      

      
         « Bien sûr que ce sont les vampires. » Félix ne semblait pas assez surpris par la révélation de Sophronia. Et elle était certaine
            que ce n’était pas seulement ses préjugés qui le faisaient parler.
         

      

      
         Sophronia le regarda durement. « Félix, savez-vous quelque chose que vous ne nous dites pas ? »
         

      

      
         Le jeune lord haussa les épaules. « C’est juste que j’ai cru reconnaître l’écriture sur le wagon de marchandises quand nous
            nous en sommes approchés, mais je n’ai pas pu comprendre ce que cela impliquait jusqu’à présent.
         

      

      
         — Vous ne pensiez pas que cela avait de l’importance ?

      

      
         — Pas jusqu’à ce que je sache qu’il y avait un drone à bord.

      

      
         — Ce n’est pas la question. La question est que vous auriez pu dire quelque chose plus tôt si vous aviez des soupçons ! Qu’est-ce
            que ça disait ? » demanda Sophronia. Au diable ses cachotteries de Vinaigrier. Dans quoi s’étaient-ils donc fourrés ?
         

      

      
         Félix était maussade. « Eh bien, je ne pouvais rien dire à ce moment-là. Je n’ai pas vu grand-chose. Mais à présent, je crois
            que c’était la marque de la Compagnie des Indes orientales.
         

      

      
         — Bloody Jack 1 ? » Dimity était intriguée. Elle avait envie un jour de visiter des pays exotiques. La plupart des jeunes filles désiraient
            se rendre en Europe après leur mariage. Dimity prévoyait de découvrir des endroits plus colorés.. Après avoir mis le grappin sur un mari raisonnable et favorable aux voyages, bien entendu.
         

      

      
         « En effet, reconnut Félix. Mon père les a toujours suspectés d’être liés aux vampires. »

      

      
         Sophronia se mordilla la lèvre tout en réfléchissant. « Est-ce que par hasard la Compagnie des Indes orientales aurait récemment
            passé commande de valves cristallines ? »
         

      

      
         Cette question fit carrément ricaner Félix. « Comment le saurais-je ?

      

      
         — Votre père est un Vinaigrier », fit gentiment remarquer Sophronia, à nouveau en tentant de lui faire comprendre que son
            propre point de vue était biaisé.
         

      

      
         « Il est également un pair du royaume et ne se mêlerait jamais de commerce ! C’est une responsabilité pour le rang de Cultivateur.

      

      
         — Les Vinaigriers ont une hiérarchie ? » L’information était nouvelle pour Sophronia. Elle changea d’attitude, passant de
            l’instruction à l’investigation.
         

      

      
         Félix frémit. « Je n’aurais pas dû dire ça. » Après quoi il garda la bouche fermée en dépit des grands yeux suppliants de
            Sophronia.
         

      

      
         Elle se rapprocha de lui et pencha la tête sur le côté, en le regardant de sous ses cils. Peut-être que si je suis assez charmante, il m’en dira plus et se rendra compte à quel point les Vinaigriers se trompent.

      

      
         Sidheag interrompit sa tactique en demandant : « Est-ce que les Vinaigriers vendraient des valves à la Compagnie des Indes ? »

      

      
         Félix hocha la tête. « Bien entendu. Nous n’avons aucune preuve du soutien des vampires. »
         

      

      
         Une autre erreur, il a dit « nous ». Sophronia appréciait sincèrement lord Mersey. Il était, en toute franchise, adorable. Mais être membre des Pistons était
            un moyen de se faire recruter par les Vinaigriers, elle et Félix étaient mal assortis. Sophronia se mordit la lèvre et eut l’air déçu.
         

      

      
         Félix inclina la tête, l’air interrogateur, le coin de sa bouche se souleva en un sourire qui disait « vous me pardonnez ? »

      

      
         Pourquoi faut-il qu’il soit si mignon ? « Vous savez, lord Mersey, pour autant que je puisse dire, certaines créatures surnaturelles sont bonnes, d’autres sont mauvaises.
            Comme tout le monde. »
         

      

      
         Félix se hérissa. « Et le fait qu’ils chassent les humains comme de la nourriture ne vous gêne pas le moins du monde ?

      

      
         — Si, parfois. Mais je ne suis pas du genre à juger la personnalité des gens d’après leur régime alimentaire. J’ai moi-même
            un penchant tout à fait inacceptable pour les tartelettes à la mincemeat2. »
         

      

      
         Félix ne put s’empêcher de sourire. Sophronia pouvait être terriblement séduisante quand elle était modeste. « Et le fait
            que nous soyons apparemment coincés sur un train appartenant aux vampires ne vous gêne pas ?
         

      

      
         — Bien sûr que si, mais nous ne sommes pas censés être ici. Tout le monde serait ennuyé.

      

      
         — Et que la ruche ait kidnappé Dimity ? »

      

      
         Dimity leva les yeux, surprise d’être tout à coup impliquée dans une dispute. « Oh, voyons !

      

      
         — Pour contrecarrer un monopole des Vinaigriers. Franchement, il m’a semblé que c’était quelque chose que les Vinaigriers eux-mêmes auraient pu faire, si les circonstances avaient été inversées.
         

      

      
         — C’est ridicule. Peu importe ce que je dis, vous leur donnerez toujours le bénéfice du doute. Même maintenant ! » Félix était
            en train de perdre une bonne partie de son air d’ennui feint sous les remarques acerbes de Sophronia, mais il ne semblait
            pas abandonner ses convictions.
         

      

      
         « De la même façon que vous les considérerez toujours comme moins qu’humains et indignes de confiance, ou même d’un traitement
            décent.
         

      

      
         — Ce sont des monstres », siffla lord Mersey entre ses dents serrées.

      

      
         Cela hérissa Sidheag car c’était insultant pour les loups-garous.

      

      
         Heureusement, une voix les interrompit avant que la conversation ne dégénère en bagarre véritable.

      

      
         « Hem, excusez-moi ?

      

      
         — Savon ? » Sophronia était reconnaissante de cette distraction.

      

      
         « Ce n’est pas que je ne trouve pas cette conversation fascinante, mademoiselle. C’est tout à fait le cas. Je ne vous avais
            jamais vue enguirlander un petit lord.
         

      

      
         — Savon !

      

      
         — Ce sont les nuages, ils se lèvent un peu et devant nous il y a un fichu aéronef.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — De taille moyenne, l’air pas très catholique.

      

      
         — Est-ce qu’il nous attaque ? demanda Sidheag.

      

      
         — Non, je crois que c’est nous qui le suivons.

      

      
         — Quoi ? » Sophronia et les autres se précipitèrent à la fenêtre et l’ouvrirent de force, sortant leurs têtes à l’extérieur
            pour regarder vers le haut.
         

      

      
         Comme Savon l’avait annoncé, il y avait un dirigeable. Il était un peu crasseux, comme un manchon de fourrure resté trop longtemps
            au grenier. Si le train n’avait pas été sur des rails, Sophronia aurait été d’accord pour dire qu’ils le suivaient. Ils avancèrent
            en soufflant dans son sillage jusqu’à ce qu’inévitablement les rails les dirigent d’un côté tandis que le dirigeable dérivait
            d’un autre.
         

      

      
         « Bizarre.

      

      
         — Une coïncidence ? suggéra Sidheag, sur un ton peu assuré.

      

      
         — Je ne crois pas aux coïncidences, répliqua Sophronia, pas dans notre métier.

      

      
         — Une escorte ? interrogea Dimity.

      

      
         — Cela pourrait expliquer pourquoi nous avons si peu de drones à bord – ils sont tous là-haut, dit Sidheag.

      

      
         — Auquel cas nous allons avoir des problèmes, parce qu’ils ont vu le canot. » Sophronia lança un regard appuyé à Félix. « Avez-vous
            reconnu ce dirigeable ? »
         

      

      
         Félix secoua la tête. Sophronia avait envie de lui faire confiance, mais n’était pas sûre de toujours pouvoir.

      

      
         « Dans quoi avons-nous mis les pieds ? » dit Dimity après une pause.

      

      
         Sidheag eut l’air coupable. « Désolée, tout le monde, vous êtes tous ici à cause de moi. Si je n’avais pas voulu rentrer chez
            moi…
         

      

      
         — Sottises, dit Dimity. Sois juste avec toi-même, Sid, nous avons tous insisté pour venir avec toi. »

      

      
         Les deux garçons hochèrent la tête.
         

      

      
         Dimity sourit et ajouta : « En plus, vous avez oublié ? C’est toujours la faute de Sophronia. »

      

      
         Sophronia hocha la tête.

      

      
         « Plus que vrai. »

      

       

      
         Ils atteignirent Oxford sains et saufs. Même si le train s’arrêta plusieurs fois, personne ne vint regarder à l’intérieur
            de leur voiture ni ne repéra le canot sur le toit. Les autres montant efficacement la garde, Sophronia et Savon finirent par
            faire un somme. Savon s’installa par terre, se glissant en partie sous le banc sur lequel Sophronia dormait.
         

      

      
         « J’ai l’habitude », dit-il quand les autres protestèrent.

      

      
         La main de Sophronia glissa sur le côté du banc pendant qu’elle sommeillait. Lorsqu’elle se réveilla, elle découvrit qu’elle
            reposait sur le haut de la tête de Savon. Sa casquette était tombée. Ses cheveux étaient courts et râpeux au toucher. Comme
            la bruyère d’automne sur la lande, réchauffée par le soleil. Elle apprécia la texture, ses doigts caressant les cheveux sans
            qu’elle l’ait décidé. Rapidement, se sentant coupable, elle s’interrompit et regarda autour d’elle. Dimity regardait par la
            fenêtre. Sidheag se tenait près de la porte. Seul Félix avait vu la caresse.
         

      

      
         Il plissa les yeux et détourna le regard, clairement mal à l’aise.

      

      
         Une vague de culpabilité envahit Sophronia. Elle retira vivement sa main comme si elle s’était brûlée et s’assit.

      

      
         En silence, elle commença à préparer le petit déjeuner sur le banc d’en face. Lorsqu’elle réveilla Savon, un petit sourire
            éclairait son visage.
         

      

      
         Ils mangèrent le contenu des paniers de pique-nique. Savon avait essentiellement piqué des tourtes à la viande, une décision
            intelligente car elles étaient fermées et agréablement nourrissantes. Il y avait des bocaux d’orgeat à boire, la seule chose
            qu’il avait trouvé à transporter rapidement. Aucun d’entre eux n’aimait ça – qui aimait ça, de toute façon ? –, mais c’était
            mieux que rien. Le stock était généreux, mais il n’allait pas durer éternellement. Lorsqu’ils arrivèrent à la gare d’Oxford,
            environ une heure plus tard, ils furent considérablement soulagés.
         

      

      
         Malheureusement, la gare était encombrée d’activité matinale. Le train privé imprévu fut dirigé vers le dernier quai. Comme
            ils s’arrêtaient, fenêtre toujours ouverte, ils entendirent un appel à monter à bord du Deft Twelve Star pour Glasgow.
         

      

      
         Sidheag mit le nez à la porte, tout excitée, mais il était trop tard. Quatre quais plus loin, le train en question s’en alla
            avant qu’ils aient simplement pu trouver un plan pour se glisser hors du leur. Sophronia saisit son amie et la tira en arrière
            juste au moment où Monique sautait de la cabine de la locomotive.
         

      

      
         Monique, comme toujours, était habillée à la pointe de la mode. Sa robe de voyage était composée de strates de taffetas lavande
            et la large jupe bouffante était ornée d’un ruban de satin noir. Elle était idéalement adaptée au climat et aux conditions
            d’un voyage hivernal. Sa chevelure blonde était coiffée à la perfection et elle était très jolie. Elle ne devait pas avoir beaucoup dormi non plus. Cela ne se voyait pas, ce qui irrita Sophronia. Monique, qui vivait
            avec des vampires, avait probablement l’habitude de rester debout toute la nuit.
         

      

      
         Le beau jeune homme du récepteur éthérique la rejoignit. Il fit signe à quelqu’un au bout du quai désert et un porteur humain
            passa le portillon et se hâta vers eux. De l’argent changea de main et le porteur repartit.
         

      

      
         « Pas de mécaniques », dit Sophronia en plissant les yeux pour observer la lointaine foule qui se trouvait dans la gare proprement
            dite.
         

      

      
         « Il y a des rails, répondit Sidheag.

      

      
         — Oui, mais pas une seule n’est en fonction. »

      

      
         Félix s’approcha.

      

      
         « Pardon, mesdames, puis-je jeter un coup d’œil ? »

      

      
         Elles lui firent de la place. Il se glissa près de Sophronia, chaud et sentant bon. Du pudding aux figues, se dit-elle à nouveau.
         

      

      
         « C’est étrange », confirma-t-il, mais il n’offrit pas d’autre explication.

      

      
         Quelques minutes plus tard, le portier humain revint avec deux tasses de thé et l’Oxford Whistler. Monique et son compagnon, se sentant en sécurité, seuls sur le quai, se dirigèrent vers un long banc sous un surplomb et
            s’assirent avec leur journal et leur thé. La discussion semblait civilisée, mais en dépit du cornet acoustique de Sophronia
            et des capacités de lecture sur les lèvres de Dimity, ils ne purent en deviner le sujet.
         

      

      
         « Savon, il me vient une idée. Est-ce que Monique vous connaît de vue ?

      

      
         — Nan, répondit Savon. Pas du genre à fraterniser avec les soutiers, cette Mlle Pimbêche prétentieuse.
         

      

      
         — Peut-être que si vous sortiez de l’autre côté et empruntiez l’un de ces gros balais ? S’ils n’ont pas de mécaniques pour
            nettoyer, ils ont besoin de personnel humain. »
         

      

      
         Savon avait très bien suivi son raisonnement.

      

      
         « Balayeur de quai ? Bonne idée. Je peux balayer devant eux ; avec ma couleur de peau et ces fringues, je ferai partie du
            décor. »
         

      

      
         Il sortit par la fenêtre du fond de la voiture, se laissa descendre sur les rails et fila.

      

      
         Félix avait l’air troublé.

      

      
         « Que se passe-t-il, lord Mersey ? demanda Dimity.

      

      
         — Je viens juste de me rendre compte à quel point je prête peu attention à mon personnel et aux serviteurs humains qui m’entourent. »

      

      
         Dimity sourit. « Ça fait peur, hein ? »

      

      
         Il hocha la tête. « Très. Je crois que je vais insister auprès de père pour qu’il augmente leurs gages. »

      

      
         Sophronia inclina la tête vers lui.

      

      
         « Vous pensez qu’on peut acheter la loyauté ?

      

      
         — Pas vous ? »

      

      
         Sophronia songea à ses amis : l’argent n’avait jamais encore circulé entre eux. Elle se sentit prise de pitié pour Félix.

      

      
         « Souverain, souverains ou séduction », dit calmement Sidheag avant que Sophronia puisse l’arrêter.

      

      
         Dimity approuva d’un hochement de tête. « C’est notre deuxième leçon après la devise de l’école : Ut acerbus terminus. »
         

      

      
         Félix parut perdu.
         

      

      
         « Qu’est-ce que ça veut dire ?

      

      
         — “Jusqu’à la dernière extrémité”, dit Sophronia.

      

      
         — Pas ça. Je parle latin, merci bien. Je ne suis pas complètement idiot. Je veux dire, que signifie “Souverain, souverains
            ou séduction” ?
         

      

      
         — Ce sont les trois méthodes pour rallier un homme à une cause, expliqua Dimity.

      

      
         — Quelle cause ? » Félix était déstabilisé. Il regardait Sophronia.

      

      
         « Je vois Savon », dit Sophronia en se demandant si Félix avait peur qu’elle puisse le détourner d’un futur de Vinaigrier.
            J’essaie, se dit-elle. Mais est-ce que cela fonctionne ? Elle se déplaça consciemment de manière à ce que toute la longueur de son corps soit pressée contre celui de Félix, dont
            le souffle s’interrompit d’une façon tout à fait satisfaisante.
         

      

      
         Ils virent Savon apparaître au bord du quai près de l’avant du train et sauter. Il avait trouvé un grand balai et le promena
            ici et là, sa casquette tirée sur ses yeux, sifflotant doucement, jusqu’à ce qu’il se trouve juste derrière le banc de Monique.
            Il ralentit et balaya un peu plus.
         

      

      
         « N’en faites pas trop, siffla Sophronia, le nez appuyé contre le verre tant elle était inquiète. Monique va le remarquer.
            Éloignez-vous à présent, éloignez-vous ! »
         

      

      
         Monique, occupée par son thé, sa discussion et son journal, se tourna néanmoins et jeta un regard appuyé à Savon juste au
            moment où le grand soutier dégingandé obéissait à l’ordre silencieux de Sophronia et s’éloignait le long du quai.
         

      

      
         Puis le jeune homme leva les yeux, remarqua le balayeur et poussa un cri bref.
         

      

      
         Courez ! Sophronia réprima son envie de se pencher pour crier à l’extérieur du train.
         

      

      
         Savon se retourna et marcha tranquillement vers Monique et son compagnon, traînant nonchalamment le balai derrière lui.

      

      
         Tout le monde dans la voiture retint son souffle, même Félix, qui se fichait complètement que Savon se fasse prendre mais
            qui craignait sans doute qu’il les trahisse. Félix croyait probablement que les soutiers n’avaient aucun honneur.
         

      

      
         Au lieu de l’attraper, ou d’appeler un policier, ou de faire quoi que ce soit d’autre de menaçant, l’homme fit signe à Savon
            d’avancer.
         

      

      
         Monique l’ignora totalement.

      

      
         L’homme demanda quelque chose à Savon en écartant les mains.

      

      
         Savon secoua la tête.

      

      
         L’homme eut l’air mécontent et jeta son journal par terre, irrité.

      

      
         Savon souleva son chapeau poliment et repartit balayer.

      

      
         Monique et son collègue abandonnèrent leurs tasses sur le banc et remontèrent dans le train.

      

      
         « Baissez-vous ! » souffla Sophronia.

      

      
         Ils se baissèrent tous et depuis la fenêtre de la porte de la voiture, virent Monique leur faire face un instant. Avait-elle
            vu la nacelle du ballon sur le toit ?
         

      

      
         Apparemment non.

      

      
         Les passagers clandestins se relevèrent à temps pour voir l’homme donner la main à Monique afin qu’elle rentre dans la cabine avant de revenir à la voiture du transmetteur.
         

      

      
         Ils se détournèrent à temps pour voir Savon tendre le bras et avaler le thé restant.

      

      
         Félix et Dimity firent des bruits de dégoût. Boire les restes de quelqu’un d’autre, imaginez un peu ! Quelle humiliation !

      

      
         Puis Savon se dépêcha de balayer le reste du quai avant de disparaître derrière l’avant du train.

      

      
         
            1 Surnom familier de la Compagnie des Indes orientales.
            

         

         
            2 Une mince pie est une tartelette fourrée d’une garniture à base d’épices et de fruits secs traditionnellement servie à Noël au Royaume-Uni.
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         Sophronia avait confiance en la capacité de Savon de remonter à bord, mais elle fut impressionnée par sa rapidité. Il réapparut
            à peine quelques minutes plus tard et se tortilla pour entrer par la fenêtre, l’air en pleine forme et satisfait de lui-même.
            Certainement revigoré par le thé qu’il avait fauché.
         

      

      
         Sophronia ne put s’empêcher de lancer un coup d’œil à Félix. Elle savait que tout ce qu’il voyait, c’était un garçon à la
            peau sombre qui buvait les fonds des verres, comme un mendiant. Elle se sentit rougir. Pourquoi Savon avait-il fait ça devant
            tout le monde ?
         

      

      
         Elle se secoua. Elle aurait pu faire de même, si personne n’avait regardé. Elle avait à ce point besoin de thé.

      

      
         « Qu’avez-vous entendu ? demanda-t-elle.

      

      
         — Ils se disputaient au sujet du journal du matin. Elle a dit quelque chose à propos d’une plus grande portée. Il a dit qu’ils
            n’avaient jamais discuté de la portée. Elle a dit que cela n’avait pas d’importance, qu’on le leur reprocherait quand même et qu’elle ferait en sorte qu’ils sachent que c’était de sa faute à lui. Puis il a agité le journal
            et il a dit qu’il avait fait en sorte qu’ils arrivent jusque-là. Alors elle a dit que ce n’était pas à eux de questionner
            les ordres et qu’ils devaient continuer à essayer. C’est tout.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il a dit, quand vous vous êtes parlé directement ? demanda Sophronia.

      

      
         — C’était le plus bizarre. Il m’a interrogé sur les mécaniques d’Oxford.

      

      
         — Les mécaniques ? Pourquoi, elles ne fonctionnent pas ?

      

      
         — C’est tout, il n’a pas donné d’explication.

      

      
         — Et qu’avez-vous dit ?

      

      
         — Je lui ai demandé si j’avais l’air de quelqu’un dont la famille peut se payer des mécaniques. Il s’est énervé et a dit qu’il
            pensait que je pouvais prêter attention au monde qui m’entoure et il a jeté le journal par terre. Puis le conducteur leur
            a fait signe de remonter à bord. »
         

      

      
         Sophronia mordilla sa lèvre et réfléchit.

      

      
         Savon eut l’air déçu, comme s’il voulait qu’elle lui donne quelque chose de plus que des mordillements de lèvres. Et effectivement…

      

      
         « Je vous ai ramené un cadeau. » Avec un grand geste, Savon sortit le journal du matin du devant de sa chemise. Il devait
            l’avoir piqué pendant qu’il buvait le thé et l’avoir rangé pendant qu’ils étaient tous baissés.
         

      

      
         Sophronia sourit. Le fait qu’il ait bu le thé abandonné était entièrement pardonné.

      

      
         « Bien joué ! » dit Sidheag en donnant une tape amicale dans le dos de Savon.

      

      
         Aussi bien Félix que Dimity considérèrent une telle familiarité d’un œil désapprobateur. Dimity se souciait de la dignité
            de Sidheag, Félix de celle des pairs du royaume. Lady Kingair ne devait pas se balader en touchant des soutiers !
         

      

      
         Sidheag s’en fichait. « Qu’est-ce qu’ils disent ? »

      

      
         Savon donna l’Oxford Whistler à Sophronia sans répondre.
         

      

      
         Sophronia l’ouvrit avec intérêt et lut les gros titres. On annonçait le mariage de Jemima Smackadee à Alfred Corkin, une menace
            d’occupation des principautés du Danube et des soucis de réparation du personnel. C’était frustrant : rien ne semblait directement
            lié à la conversation que Savon avait entendue ni au transmetteur éthérique du train.
         

      

      
         Dimity s’assit à côté d’elle sur le banc et lut elle aussi. Félix et Sidheag prirent le côté opposé du journal. Sophronia
            le tint à bout de bras pour qu’ils puissent tous lire en même temps, cherchant les informations utiles. Savon, sans qu’on
            ait besoin de le lui demander, se posta près de la porte pour monter la garde. Après ses leçons avec Sophronia, il pouvait
            lire un peu, mais pas bien. Il n’en était qu’au manuel de niveau intermédiaire.
         

      

      
         Le train bougea et commença à sortir de la gare.

      

      
         Sophronia croisa le regard de Sidheag. S’ils n’allaient pas vers le nord, c’était qu’ils allaient vers Londres. Sidheag allait
            reprocher à Sophronia le fait qu’ils n’aient pas changé de train. Elle le savait et en acceptait la responsabilité. Sidheag
            aurait dû avoir sa priorité. Ils auraient dû sortir avec Savon et laisser Monique et les vampires se débrouiller seuls. Ils
            auraient pu mettre leurs ressources en commun et acheter un ticket pour le nord à Sidheag. Mais à présent ?
         

      

      
         Sophronia s’avoua qu’elle suivait peut-être cette nouvelle piste parce que cela pouvait retarder le départ de Sidheag. Plus
            elle y réfléchissait, plus le choix de son amie l’inquiétait. Sidheag devait-elle vraiment se terrer avec une meute de loups-garous
            coupables de traîtrise ? Traverser la campagne avec un transmetteur éthérique pouvait donner à Sidheag l’occasion de reconsidérer
            les possibilités qui s’offraient à elle. Mais bon, si j’étais à sa place, je ne voudrais pas que quiconque me retarde ou mette en question mon jugement. Se sentant encore plus coupable, Sophronia se remit à lire le journal.
         

      

      
         Félix, assis en face d’elle, se pencha en avant pour lire les petits caractères. Avait-il besoin de lunettes ? C’était mignon.
            Il tendit la main pour redresser un coin du journal, frôlant les doigts de Sophronia. Elle croisa son regard et Félix lui
            adressa l’un de ses petits demi-sourires. Elle était en train d’essayer de décider comment réagir quand son attention retourna
            à sa lecture ; il blêmit.
         

      

      
         « Qu’avez-vous trouvé, lord Mersey ?

      

      
         — Ce n’est peut-être rien… » Il plia le journal et désigna une petite annonce. Sidheag se plaça de l’autre côté de Sophronia
            et les trois filles lurent ensemble.
         

      

      
         « Eh bien, mesdames ? » demanda Savon depuis la porte.

      

      
         Sophronia lut à haute voix. « Les constructeurs de mécaniques des établissements Brine, Boottle et Phipps regrettent le dysfonctionnement
            mineur des unités domestiques qu’ont connu hier soir les résidents du nord Wiltshire. On fait savoir aux maîtres de maison qu’un remboursement de la taxe sur la vapeur pour la période en question
            aura lieu au cours de la prochaine échéance comptable. Veuillez accepter nos plus profondes excuses pour tout désagrément
            que vous auriez pu subir.
         

      

      
         — C’est comme ça qu’ils appellent une bande de mécaniques qui chantent Rule Britannia ! et puis qui meurent ? Un dysfonctionnement mineur ? se moqua Dimity.
         

      

      
         — Je me demande si la panne s’est étendue à Oxford et si c’est pour cela qu’aucune de celles de la gare ne fonctionnait. Si
            cela s’est produit après l’incident de cette nuit, ce journal était déjà en production. Nous allons devoir vérifier les feuilles
            de chou du soir pour voir s’il y a une autre annonce.
         

      

      
         — Il y a un véritable article ici. » Dimity indiqua le texte en dessous.

      

      
         Félix se rassit sur le banc, croisa les bras sur sa poitrine, son visage reprenant son expression habituelle d’ennui factice.

      

      
         Sophronia lut également l’article à haute voix pour Savon. « Des membres de l’aristocratie et d’autres familles importantes
            de plusieurs villes du nord Wiltshire ont fait l’expérience d’une représentation inattendue à minuit. » Elle résuma la suite :
            « Il décrit exactement ce que nous avons vu au bal, bien qu’il ne donne pas le titre de la chanson. Apparemment, le personnel
            de tout le monde a fait la même chose. Certains modèles plus anciens, ou qui n’avaient pas été mis à jour récemment, étaient
            immunisés. Le fabricant ne peut rien affirmer, mais des sources internes parlent de sabotage. »
         

      

      
         Sophronia fit passer le journal à Dimity. « Mumsy a effectivement dit qu’elle avait fait entretenir Frowbritcher. Je me demande
            si cet entretien incluait des protocoles supplémentaires imprévus. »
         

      

      
         Elle jeta un regard à Félix. Il semblait troublé – pourquoi ? Ils avaient tous été témoins de la panne pendant le bal ; il
            ne pouvait pas espérer qu’ils eussent oublié. La seule information nouvelle était que les dysfonctions avaient eu lieu sur
            une zone bien plus étendue que la maison de Sophronia. Quelle importance cela avait-il ? Qu’avaient-ils appris d’autre ? Le
            nom du fabricant. Peut-être était-ce cela qui l’avait bouleversé ?
         

      

      
         « Quelqu’un sait-il quoi que ce soit sur Mrs Brine, Boottle et Phipps ? » demanda-t-elle, désinvolte.

      

      
         Personne ne dit mot.

      

      
         Sophronia examina les initiales BBP. Les avait-elle vues quelque part auparavant ? À cet instant, oublié dans l’excitation
            des événements de la matinée, Bumbersnoot siffla un jet de fumée.
         

      

      
         « Oh, mon Dieu, oui, pauvre Bumbersnoot, tu n’as pas eu de petit déjeuner. Est-ce que quelqu’un a quelque chose qu’il pourrait
            brûler ? Sa chaudière pourrait s’éteindre rapidement sinon. »
         

      

      
         Savon trouva un morceau de charbon. Il semblait aimer en avoir sur lui pour Bumbersnoot.

      

      
         Sophronia ramassa son petit mécanimal, le caressant avec affection, bien qu’elle sût qu’il ne pouvait pas le sentir. Pendant
            que les autres discutaient tranquillement des implications d’un dysfonctionnement à grande échelle, Sophronia donna du charbon à Bumbersnoot. En même temps, elle vérifia
            discrètement le dessous de l’une de ses oreilles. Là, gravée dans le cuir, se trouvait une série de lettres dont Sophronia
            avait toujours pensé que c’était un poinçon du fabricant illisible. À présent, elle suspectait qu’il s’agissait des lettres
            BBP. Elle avait acquis Bumbersnoot grâce aux bandits de haut vol, mais elle était convaincue qu’à l’origine, il avait été
            fabriqué par les Vinaigriers. Après tout, ils étaient là quand elle était entrée en sa possession. Les Vinaigriers, selon
            son expérience, aimaient beaucoup les mécanimaux. Étant donné la réaction de Félix, elle pensait qu’il était plus que probable
            que la compagnie de messieurs Brine, Boottle et Phipps soit une façade pour les Vinaigriers. Mais que cela signifiait-il au
            sujet de l’incident du Rule Britannia ! ?  Les vampires l’avaient-ils déclenché pour saboter la compagnie et discréditer le produit, une sorte de destruction de
            réputation à une échelle industrielle ? Sophronia pensait que si c’était le cas, le sabotage aurait pu être effectué par ce
            même train. Après tout, ils l’avaient trouvé dans une gare située près de chez elle, dans le nord Wiltshire.
         

      

      
         La machine éthérique était-elle utilisée pour transmettre simultanément des protocoles à de nombreuses mécaniques, leur ordonnant
            d’entonner Rule Britannia ! ?  Pourquoi les vampires auraient-ils révélé leur jeu aux Vinaigriers de cette façon ? Les destructions de réputation étaient
            censées être des opérations subtiles. Vieve avait précisé que les valves cristallines ne fonctionnaient que poste à poste.
            Logiquement, cela signifiait que pour chaque mécanique ayant reçu l’ordre de chanter, il fallait une valve à l’intérieur et une autre valve pour envoyer
            l’ordre à bord du train. Elle compta sur ses doigts. Rien que pour la fête de son frère, avec douze mécaniques, cela signifiait
            douze valves dans le train. Et pourtant elle n’en avait vu qu’une dans le wagon de marchandises. Peut-être que l’autre wagon
            en était entièrement rempli ?
         

      

      
         L’esprit de Sophronia était en ébullition. « Il est possible que le train à bord duquel nous nous trouvons soit responsable
            de toute cette folie », dit-elle.
         

      

      
         Sidheag agita le journal. « Comment ça ?

      

      
         — Il était au bon endroit au bon moment, c’est trop pratique. En outre, les vampires se méfient ouvertement des mécaniques.
            Je pense que le numéro de chant était une sorte de test.
         

      

      
         — Seraient-ils assez hardis pour procéder à un test comme ça, devant tout le monde ? demanda Dimity.

      

      
         — Je me suis posé la même question. Peut-être était-ce une erreur ?

      

      
         — Monique a parlé de “portée”, dit Savon. Peut-être l’erreur concernait-elle le fait que moins de mécaniques ont été atteintes ?
            Ou que trop l’ont été ? »
         

      

      
         Ils s’entreregardèrent en silence pendant un long moment.

      

      
         « Est-il possible que les vampires tentent de prendre le contrôle de toutes les mécaniques, partout en Angleterre ? » s’interrogea
            Sophronia en regardant Félix.
         

      

      
         « Bien sûr que c’est possible, dit Félix dans un murmure. Tout est possible avec les vampires. »

      

      
         Sophronia songea à son éventail à lames, cadeau d’un vampire. Lord Akeldama tentait-il d’acheter sa coopération ? Bien qu’il
            fût un isolé, sans lien avec une ruche, il pouvait agir dans l’intérêt de tous les vampires. « Il y a une autre possibilité.
            Ils pourraient être en train d’essayer de discréditer les mécaniques et à travers elles la nouvelle technologie des valves
            cristallines. Rappelez-vous, les vampires ont failli en avoir le monopole.
         

      

      
         Félix apprécia cette hypothèse. « Les politiciens seraient de leur côté.

      

      
         — Il y a des côtés ? dit Dimity d’une toute petite voix. Duquel sommes-nous ?

      

      
         — Celui des loups-garous », dit aussitôt Sidheag.

      

      
         Bonté divine, sont-ils impliqués eux aussi ? se demanda Sophronia en tentant d’inclure cette donnée dans ses diverses théories.
         

      

      
         Sidheag réfléchit. « Les vampires et les loups-garous ne sont pas particulièrement bons amis, mais ils se mettront ensemble
            contre un ennemi opposé au surnaturel si besoin est. » Elle dit cela délibérément pour Félix, puis revint à la question de
            Sophronia. « Cependant, dans ce cas, je crois que non. Les loups-garous sont moins susceptibles de se mêler de politique industrielle
            que les vampires. Et puis, nous avons nos propres problèmes à régler en ce moment, vous vous souvenez ? Quel intérêt la politique
            des machines représente-t-elle pour les loups ?
         

      

      
         — Pourtant, le fait que les vampires passent à l’action juste après que l’une des plus puissantes meutes de Grande-Bretagne
            a été irrémédiablement brisée est intéressant, répliqua Félix. N’est-ce pas ? Peut-être veulent-ils profiter de la distraction du dewan.
         

      

      
         — Voulez-vous dire que les vampires l’auraient provoquée ? Je pense que c’est très improbable, objecta Sophronia.

      

      
         — Lady Linette dit toujours qu’il n’y a pas de coïncidences, seulement des opportunités, dit Dimity en tentant de calmer le
            jeu.
         

      

      
         — Si quelqu’un est susceptible de tirer avantage de ce genre de situation, ce sont bien les Vinaigriers, dit Sophronia.

      

      
         — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Félix, tout à coup irrité. Soutenez-vous les vampires contre les Vinaigriers ? »

      

      
         Vexée qu’on mette ainsi en question sa loyauté, surtout alors qu’elle avait l’impression d’avoir clairement expliqué ce qu’elle
            pensait, Sophronia fit ce qu’elle n’avait jamais fait jusque-là et exprima franchement sa position : « Je suis pour l’équilibre
            des pouvoirs. Peut-être devriez-vous essayer de voir les choses de plus loin, vous aussi.
         

      

      
         — Les vampires ont déjà assez de pouvoir comme ça, siffla Félix.

      

      
         — Pourriez-vous essayer d’être logique et dépourvu de préjugés, s’il vous plaît ? »

      

      
         Sophronia ne pouvait s’en empêcher ; la frustration qu’elle ressentait devant la myopie de Félix transparaissait. Pourquoi n’est-il pas, comme nous, formé à penser aux motivations et à la manipulation ? Pourquoi ne comprend-il pas que cela
               entame mon affection pour lui ?

      

      
         Félix ne se laissa pas faire, bien qu’il gardât la voix baissée.
         

      

      
         « Comme si vous n’aviez pas des préjugés envers les Vinaigriers. »

      

      
         Si Sophronia avait eu mauvais caractère, cette accusation l’aurait fait se manifester. Mais en tout état de cause, elle se
            contenta de lancer un regard plein de pitié à Félix. « Ils ont détruit le belvédère de ma mère et tenté de m’éliminer avec
            un énorme mécanimal. Mais bon, les vampires ont kidnappé et presque tué Dimity. Et justement, les loups-garous viennent de
            commettre un acte de trahison. Tout le monde a les mains sales. C’est ce que je voulais dire.
         

      

      
         — Sophronia, quelle façon de s’exprimer ! aboya Dimity.

      

      
         — De quel côté sommes-nous, alors ? » redemanda Savon, tranquillement, l’air étrangement réjoui par les dissensions entre
            ses compagnons de voyage. Il regardait Sophronia et Félix se quereller avec quelque chose qui s’approchait du ravissement.
         

      

      
         Sophronia se posait la question. Peut-être ferais-je mieux d’avoir la reine pour employeur, comme Mme Barnaclegoose. Puis elle se souvint qu’elle était censée faire fonctionner cette expédition impromptue et qu’ils étaient encore à se cacher
            à bord d’un train ennemi. Ils avaient tous besoin d’un mécène pour le moment. Elle se redressa.
         

      

      
         « Nous sommes du côté de Sidheag, dit-elle avec fermeté.

      

      
         — Merci beaucoup, Sophronia, dit Sidheag. Mais je préférerais ne pas en prendre la responsabilité, si c’est possible.

      

      
         — Alors nous sommes du côté de la curiosité et de l’impartialité. Une fois que nous saurons ce qui se passe vraiment, nous
            pourrons choisir.
         

      

      
         — C’est une position très trouble, objecta Félix.

      

      
         — Tout comme le temps. Mais nous sommes en Angleterre, nous devons apprendre à vivre avec cette incertitude. »

      

       

      
         Leur train ne se dirigeait pas vers Londres mais roulait plus ou moins vers le nord sur une voie régionale peu utilisée, à
            l’écart de l’itinéraire des locomotives plus rapides. Sidheag jetait à l’occasion un regard nostalgique sur le paysage, où
            de la fumée noire indiquait une locomotive plus rapide que la leur, mais elle ne disait rien. Ils allaient au moins dans la
            direction générale de l’Écosse, même si c’était à une allure d’escargot. Parfois, ils faisaient une pause avant de redémarrer,
            sans doute pour que le transmetteur puisse être utilisé.
         

      

      
         Aux environs de midi, ils s’arrêtèrent pendant vingt minutes à une gare si minuscule qu’il était totalement inutile que Sidheag
            descende et prenne le risque d’attendre un autre train. S’il en passait un, il serait, si c’était possible, encore plus lent
            que le leur. Le seul élément intéressant était l’absence prolongée des mécaniques. Étaient-elles à nouveau tombées en panne,
            ou les gens avaient-ils peur de les utiliser à présent ?
         

      

      
         « Si cela se prolonge trop longtemps, dans trop de gares et de maisonnées fortunées, le scandale deviendra public », dit Dimity.

      

      
         Leur groupe commençait à négliger la sécurité. Quelqu’un montait toujours la garde près de la porte, mais il semblait vraiment n’y avoir personne d’autre dans le train. Lorsqu’ils s’arrêtaient, seuls Monique, le drone du transmetteur
            ou le conducteur étaient visibles, même s’ils devaient être accompagnés par un chauffeur. Personne ne se préoccupait d’inspecter
            la dernière voiture. Pourquoi était-elle là ? Pour donner l’impression que le train était plus grand et plus important ?
         

      

      
         Sophronia était d’accord avec Dimity. « Mumsy ne pourrait pas s’en sortir si Frowbritcher cessait de fonctionner. Elle se
            sert de lui pour presque tout. C’est pour cela qu’elle l’entretient si assidûment. S’il est toujours en panne aujourd’hui,
            la maison doit être plongée dans le chaos.
         

      

      
         — Une situation de dépendance, non ? » dit Sidheag.

      

      
         Sophronia se contenta de hausser les épaules.

      

      
         « N’y a-t-il pas de mécaniques à Kingair ? demanda Dimity.

      

      
         — Non, nous avons des porte-clés pour les tâches subalternes. Le château est bien trop vieux pour qu’on y installe des rails. »

      

      
         Félix se hérissa devant ce qu’impliquait Sidheag.

      

      
         Sophronia soupçonnait que les résidences du duc de Golborne, aussi bien à la campagne qu’à la ville, étaient remplies de rails.
            Félix semblait être le genre de garçon issu d’une famille qui avait une mécanique pour chaque caprice. Peut-être ses idées sont-elles plus profondément ancrées que je ne le croyais. Un véritable test de mes capacités de persuasion !

      

      
         Félix défendit le statu quo. « Les gens n’auraient pas besoin d’autant de rails si les politiciens surnaturels cessaient de restreindre le développement des mécaniques. Après tout, les mécanimaux n’ont pas besoin de rails, mais les mécaniques
            indépendantes sont illégales. C’est le potentat qui a fait voter cette législation. »
         

      

      
         Sophronia fronça les sourcils. « Êtes-vous en train de dire que les rails ne sont plus nécessaires ?

      

      
         — Il se peut que je le sous-entende, mais je ne le dis pas. » Félix prit un air supérieur.

      

      
         Sophronia songea à Bumbersnoot. Il fonctionnait sans rails et était illégal. Il n’était pas très gros et n’était pas, selon
            les critères usuels, utile. Mais corréler le déplacement sans rail à l’idée que les mécaniques pouvaient être contrôlées à
            distance grâce aux valves cristallines ? Sophronia se sentait très mal à l’aise. Elle pouvait presque voir ce que pensaient
            les vampires.
         

      

      
         Les spéculations cessèrent après cet échange et les choses devinrent terriblement mornes. C’était une journée grise et bruineuse.
            Le train se déplaçait lentement vers le nord. Ils jouèrent aux cartes : Félix en avait un paquet dans une poche intérieure.
            Ils se querellèrent à propos de riens. Étant coincés dans une voiture depuis si longtemps, ils commençaient tous à devenir
            un peu irritables.
         

      

      
         Vers l’heure du thé, Dimity jeta ses cartes dans un mouvement d’agacement.

      

      
         « Sophronia, tu ne m’as pas prévenue que partir à l’aventure serait si ennuyeux et dépourvu de thé.

      

      
         — Non, mais lady Linette l’a fait. Elle a dit qu’il fallait faire preuve d’une grande patience lorsqu’on suivait une cible.

      

      
         — J’ai raté ça. » Dimity se renversa en arrière. « Que ne donnerais-je pas pour une bonne théière d’Assam et quelques-uns
            de ces petits gâteaux à la crème avec du sucre dessus. Cette vie n’est pas faite pour moi. Vraiment pas. » Elle paraissait
            très malheureuse. Cela donnait à son ridicule accoutrement une allure de sacrifice. Elle faisait un garçon si peu convaincant.
         

      

      
         Félix regarda Dimity, intrigué. « Je croyais que vous, les filles de Mlle Géraldine, vouliez devenir des agents secrets.

      

      
         — Est-ce que tous les garçons de Bunson veulent être des génies du mal, lord Mersey ? » répliqua Dimity, sachant avec certitude
            que ce n’était pas le cas. Son propre frère critiquait les principes de l’école et se traînait de cours en cours d’une façon
            pas du tout géniale et maléfique.
         

      

      
         « Non, j’imagine que non. Mais alors, pourquoi le faire ? »

      

      
         Dimity grimaça. « Vous n’avez pas rencontré ma mère.

      

      
         — Non, je n’ai pas eu ce plaisir.

      

      
         — J’éviterais, si j’étais vous.

      

      
         — Je m’en souviendrai.

      

      
         — Dimity a l’intention de se marier à un gentil aristocrate campagnard bien tranquille ou à un chevalier à deux sous. Passer
            la saison à Londres et le reste du temps loin de toute intrigue à la campagne. Bien que ces derniers temps la campagne semble
            très agitée.
         

      

      
         — Vous voulez dire, comme une fille normale ? » Félix ne paraissait pas du tout troublé par cette déclaration d’absence d’ambition.

      

      
         Dimity rougit et jeta un regard furieux à Sophronia. « Tu n’es pas censée dire cela à un garçon !
         

      

      
         — Comme s’il n’était pas tout à fait conscient du marché du mariage ? S’il ne l’est pas déjà, il devrait l’être. Une fois
            qu’il sera dans la société, il sera un morceau de choix.
         

      

      
         — Je ne sais pas si je dois prendre cela comme un compliment ou pas, Ria. Vous parlez de moi comme si j’étais une pâtisserie.

      

      
         — Et un gâteau très goûteux, à moins que je ne me trompe beaucoup. Un pain plein de raisins », dit Sophronia, parlant au nom
            de tous les chaperons dans le futur social de Félix.
         

      

      
         Félix rougit pour de bon.

      

      
         Savon sembla sur le point de protester contre leur flirt évident. Son visage arborait une expression de désapprobation qui
            n’était pas très différente de celle qu’avait le professeur Lefoux lorsqu’elle voyait quelque chose qu’elle considérait comme
            particulièrement frivole.
         

      

      
         Félix détourna avec élégance la conversation vers Dimity, en disant galamment : « Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Plumleigh-Teignmott.
            Je respecte votre choix. Il semble éminemment raisonnable pour une jeune dame de qualité. » Était-il en train de tester délibérément
            Sophronia en disant cela ?
         

      

      
         Elle ne pouvait pas répondre. Si elle s’opposait au point de vue de Félix, ce serait insultant pour Dimity. Si elle le soutenait,
            ses propres choix seraient remis en question. Très joliment joué. Elle accorda un petit hochement de tête approbateur à Félix.
         

      

      
         Sidheag, cependant, était offensée. Après tout, elle était en route vers un probable destin de vieille fille et une vie des
            plus anormales – bonne d’enfants au sein d’une meute de soldats loups-garous discrédités. Elle était sur le point de se disputer
            avec Félix, mais Sophronia posa une main sur son bras et secoua la tête. Sidheag s’écarta brusquement d’elle et alla regarder
            par la fenêtre, à présent en colère contre eux deux.
         

      

      
         Nous sommes épuisés par notre compagnie mutuelle. Lady Linette les avait prévenues que ce genre de chose était susceptible de survenir au cours de fêtes. Les seuls qui semblaient
            supporter leur confinement étaient Savon et Bumbersnoot. Sophronia supposa que Savon avait l’habitude d’être enfermé dans
            la salle des machines. En outre, il était ravi de laisser Sophronia se débrouiller avec des aristocrates querelleurs. Bumbersnoot,
            quant à lui, était du genre à s’amuser quelles que soient les circonstances. Une qualité des plus canines.
         

      

      
         Sophronia avait envie de demander son avis à Savon. Il était le maire officieux des soutiers ; comment les dirigeait-il sans
            qu’il y ait des dissensions constantes ? Elle repensa à leur amitié, se rendant compte seulement à présent du nombre de fois
            où il lui avait donné des conseils. Est-ce que cet impossible penchant romantique qu’il avait développé avait également détruit
            cela ? Que vais-je faire sans lui ? Une fois qu’il sera parti et sera devenu un porte-clés, je n’aurai plus aucun équilibre.

      

      
         Savon la vit le regarder, ses yeux verts graves et suppliants. Il pencha la tête, interrogateur. Mais ils ne disposaient pas
            de suffisamment d’intimité pour qu’elle puisse lui demander quoi que ce soit. Une décision fondée sur l’ignorance devait être prise. Heureusement, les décisions fondées
            sur l’ignorance étaient la spécialité de Sophronia.
         

      

      
         « Sommes-nous tous d’accord pour dire qu’il n’y a que peu de monde à bord de ce train, sans doute juste Monique et trois autres
            personnes ? » interrogea Sophronia dans le silence maussade qui avait envahi la voiture.
         

      

      
         « Sophronia, que mijotes-tu ? interrogea Dimity, qui connaissait bien le ton de voix de son amie.

      

      
         — Savon, les machines à vapeur des trains sont-elles très différentes de celles des dirigeables ?

      

      
         — Pas beaucoup. Je crois que les principes de base sont quasiment les mêmes, mademoiselle.

      

      
         — Sidheag, tu as servi de chauffeur quand nous étions avec les soutiers, n’est-ce pas ?

      

      
         — Bien sûr, tu me connais, cela ne me gêne pas de me salir les mains. »

      

      
         Et justement, Félix jeta un drôle de regard à Sidheag en l’entendant dire cela. « On ne peut juste pas faire confiance à l’aristocratie
            écossaise », marmonna-t-il.
         

      

      
         Sophronia hocha la tête ; sa décision était prise. « Bien. Je pense que nous devrions voler ce train. »
         

      

      
         Peut-être parce qu’ils étaient énervés, peut-être parce qu’ils étaient habitués à ses idées folles, cette déclaration audacieuse
            ne déclencha pas de protestations. Sophronia fut un peu déçue.
         

      

      
         Tout le monde eut surtout l’air pensif.

      

      
         « Cela semble raisonnable », dit Dimity. Dimity, qui l’aurait cru !

      

      
         « Nous pourrions le faire aller plus vite et directement vers chez moi », dit Sidheag, dont le visage s’éclaira notablement.
         

      

      
         Même Savon, la voix de la raison de Sophronia, parut excité, bien qu’un peu nerveux. « Je n’ai jamais conduit de train. »

      

      
         Félix les regarda, clignant des yeux, silencieux, horrifié et émerveillé.

      

      
         Ils mirent leurs ressources en commun.

      

      
         Sophronia, avec toutes ses poches, était la mieux équipée. Dimity et Sidheag avaient toutes deux des mouchoirs rouges, de
            l’huile parfumée au citron et des ciseaux de couture. Sophronia donna ses ciseaux à Félix et son coupe-papier à Savon, préférant
            se reposer sur son nouvel éventail à lames. On discuta de l’utilisation de l’obstructeur – valait-il mieux s’en servir dans
            la chambre éthérique ? Ils finirent par décider que Sophronia devait le prendre avec elle dans la cabine de la locomotive.
            S’ils avaient besoin d’arrêter le train rapidement, il pouvait, en théorie, figer le moteur. Bien que Sophronia ne l’eût jamais
            utilisé sur quelque chose d’aussi gros.
         

      

      
         Pendant que Sophronia vérifiait l’état de ses deux gadgets et les enfilait à ses deux poignets, Savon dit : « C’est amusant,
            mademoiselle, comment vous avez le cracheur pour les attaques et l’obstructeur pour vous défendre. »
         

      

      
         Le symbolisme fit sourire Sophronia. « J’imagine que oui, effectivement.

      

      
         — Un équilibre juste dans ce domaine comme dans tout ? » suggéra gentiment Savon. Montrant que lui, au moins, comprenait ses
            opinions politiques.
         

      

      
         Dimity passa Bumbersnoot dans son déguisement de réticule en dentelle à son épaule.
         

      

      
         Ce n’est que là que Félix leva les mains au ciel. « Avez-vous tous un grain ? Comment allez-vous faire pour voler un train ? Il est sur des rails, vous vous en rendez compte ? Et il est gros. Ce n’est pas comme si les gens n’allaient pas pouvoir
            deviner où vous allez ou ne pas vous voir arriver. »
         

      

       

      
         Ils le cachèrent à la vue de tous, bien évidemment.

      

      
         Le plan était de Sophronia. Ils avaient pensé que le train pouvait transporter un cirque quand ils l’avaient vu la première
            fois, aussi utilisèrent-ils cette idée.
         

      

      
         Au grand dam de Dimity, cela impliqua de déchirer sa robe de bal dorée pour en faire des banderoles. Sidheag et Félix les
            accrochèrent au rebord du toit des deux voitures de voyageurs. Savon, Sophronia et Dimity redressèrent le canot et drapèrent
            les ballons pour qu’ils claquent à l’arrière du convoi. L’ensemble ressemblait vraiment au transport d’une fête foraine.
         

      

      
         « Les gens ne poseront pas de questions sur la présence d’un train à l’allure bizarre s’il contient des gens du spectacle »,
            insista Sophronia.
         

      

      
         Dimity grimaça, s’épousseta les mains et regarda autour d’elle. « Ma pauvre robe. »

      

      
         En ayant terminé avec les banderoles, Félix redescendit, l’air stressé. « Comment allons-nous traverser les gares, sans parler
            des aiguillages ? Vous ne pouvez pas savoir comment les faire fonctionner. Et si, je ne sais pas, on rentre dans une locomotive
            arrivant dans l’autre sens ! » Sa voix monta légèrement dans les aigus avec l’hystérie. Sophronia fut impressionnée ; elle n’aurait pas cru qu’il
            était capable d’être si bouleversé. C’était plutôt mignon.
         

      

      
         « Ils doivent avoir des horaires dans la salle des machines, non ? dit Sidheag. Nous nous en tiendrons aux voies régionales
            et nous éviterons les trains de voyageurs locaux. Tout ira très bien. Après tout, Monique le fait déjà. Quelle importance
            si nous la remplaçons ? » C’est vraiment une brave fille.

      

      
         « Et vous pensez que les vampires vont nous laisser tranquillement rouler avec leur transmetteur éthérique ? » se moqua Félix.

      

      
         Sophronia disposa le dernier ballon dégonflé à sa convenance. « S’il s’agissait d’une manœuvre collective d’une ruche, il
            y aurait plus de drones à bord. Je pense que nous avons affaire à une manœuvre de Westminster. C’est pourquoi il y a si peu
            de passagers. Plus nous nous éloignerons de Londres, moins ils auront d’influence.
         

      

      
         — Il est évident que vous vous leurrez toutes sur vos capacités. À moins que… » Félix s’interrompit. « … on ne vous a pas
            appris à voler des trains chez Mlle Géraldine, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Pas précisément », reconnut Sophronia en souriant. Le malaise de Félix lui plaisait. Il était si rare qu’il s’énerve, que
            c’était un plaisir de voir son beau visage maussade s’animer, même si l’animation en question était de la frustration.
         

      

      
         Félix passa ses mains dans ses cheveux bruns, et parla comme une vieille fille résignée. « Cela va se terminer dans les larmes et la poussière de charbon, c’est moi qui vous le dis.
         

      

      
         — Eh bien, puisque nous avons déjà commencé, autant continuer. »

      

      
         Sophronia emmena sa petite troupe sur le toit de la voiture passagers, en direction du transmetteur éthérique.

      

      
         Ils s’arrêtèrent avant l’attelage.

      

      
         « Sidheag, Savon et moi allons prendre la salle des machines. Félix et Dimity, occupez-vous du drone dans ce transmetteur. »
            Elle interrompit les protestations de Félix. « Faites en sorte de ne pas le tuer et de ne pas endommager la machine. Les deux
            pourraient avoir de la valeur. Votre cible est la valve cristalline. Donnez-la à manger à Bumbersnoot. Si tout va de travers,
            au moins nous aurons la pièce maîtresse du puzzle et une preuve.
         

      

      
         — A-t-elle toujours été aussi autoritaire ? demanda Félix à Dimity.

      

      
         — Imaginez ce que c’est quand on est sa meilleure amie, répliqua Dimity.

      

      
         — Nom d’une pipe.

      

      
         — Dimity, vraiment ? Comme c’est gentil. » Sophronia était distraite de son autoritarisme par l’affection. Elle considérait
            Dimity comme sa meilleure amie, mais elles n’avaient jamais parlé du sujet et elle ne se doutait pas du tout que Dimity ressentait
            la même chose. Après tout, Dimity était plus populaire et grégaire qu’elle, et elle avait bien plus de camarades que Sophronia.
            Peut-être parce qu’elle n’était pas aussi autoritaire.
         

      

      
         « Bien sûr que oui. Désolée, Sidheag, répondit Dimity en souriant.

      

      
         Sidheag grimaça. « Vous êtes des sœurs siamoises, tout le monde le sait.
         

      

      
         — Je ne deviens autoritaire que lorsque c’est important, dit Sophronia à Félix. Et justement, vous devriez laisser Dimity
            passer en premier, elle est mieux entraînée. Qui plus est, et je m’en excuse, Dimity, mais le simple choc causé par ton apparence
            extraordinaire pourrait te donner un avantage. »
         

      

      
         L’expression résignée de Dimity, s’ajoutant à son accoutrement bizarre, la fit ressembler à son frère, à une époque où il
            était plus jeune et plus dodu.
         

      

      
         « Autoritaire, sans doute aucun, dit Félix, résigné.

      

      
         — Oh, taisez-vous, vous aimez ça », dit Sophronia.

      

      
         Félix lui saisit la main et avant qu’elle puisse protester, pressa un rapide baiser sur son bras, au-dessus du cracheur. C’était
            un geste d’une insolence choquante et très audacieuse. Sophronia, bien entendu, fut ravie.
         

      

      
         « Oui », murmura-t-il contre sa peau, lui lâchant la main juste avant le moment où elle aurait ressenti le besoin de la retirer
            brusquement.
         

      

      
         Savon siffla un peu, tel un chat offensé.

      

      
         Dimity réunit ses deux mains. « Ne t’en fais pas, Sophronia, je m’occuperai de lui pour toi.

      

      
         — Oh, vraiment », protesta Félix en jetant un regard dubitatif à Dimity.

      

      
         Ils laissèrent donc Félix accroupi derrière Dimity, prête à descendre et à entrer dans le wagon de marchandises. Ils ne pouvaient
            qu’espérer que le drone n’ait pas d’arme. Sophronia détestait penser que ses amis allaient affronter un danger en suivant
            ses ordres. C’est le prix à payer pour l’autoritarisme, se dit-elle.
         

      

      
         Mais elle se devait d’avoir confiance en Dimity et ses capacités ; il fallait que l’attaque soit coordonnée. Aussi entraîna-t-elle
            les deux autres vers l’avant, par-dessus les deux voitures de passagers, qu’ils espéraient vides, et puis par-dessus le tender
            et jusqu’à la cabine, dont les portes étaient ouvertes des deux côtés. Elle s’accroupit sur la droite et Savon à gauche, chacun
            prêt à s’élancer à l’intérieur. Sidheag était en position sur le toit derrière eux, pour les suivre dès que possible, du côté
            où ce serait nécessaire.
         

      

      
         Sophronia agita le bras en direction de Dimity.

      

      
         Son amie fit signe qu’elle avait compris. Puis Dimity et Félix disparurent.

      

      
         Sophronia regarda par-dessus le rebord ; elle s’apprêtait à faire signe à Savon lorsqu’il leva un doigt vers le haut. Devant
            eux, dans les airs, entre les nuages, se trouvait le même dirigeable qu’un peu plus tôt. Celui que Savon avait remarqué. Pas
            le temps d’y penser. Sophronia écarta les mains, déconcertée, et hocha la tête.
         

      

      
         Chacun croisa les bras, saisissant le rebord du toit de la cabine, puis s’élança et se retourna pour entrer pieds en avant
            par la porte et atterrir dans la cabine elle-même. Sophronia, entraînée aux acrobaties, avait eu maintes occasions de pratiquer
            lorsqu’elle escaladait l’école. En pantalon, c’était aussi facile que de beurrer une tartine. Elle n’avait aucune idée de
            la raison pour laquelle Savon connaissait la manœuvre, mais les soutiers étaient tous en bonne forme physique et Savon très
            athlétique. Il s’emmêla un peu dans le cadre de la porte car il était plus grand qu’elle, et atterrit sur un genou.
         

      

      
         Ce qui fut une bonne chose, car Monique était passée à l’attaque avec une dague à l’air dangereux. Son bras passa en sifflant
            juste au-dessus de la tête de Sophronia.
         

      

      
         Le conducteur à l’énorme moustache, qui se trouvait être près de Sophronia, était concentré sur certaines vérifications et
            n’avait qu’en partie remarqué les intrus. Le bruit était d’autant plus assourdissant qu’ils étaient près du moteur – le sifflement
            de la vapeur et le rugissement du foyer se combinaient aux cliquètements des câbles et des pistons.
         

      

      
         Monique n’avait pas encore remarqué Sophronia. Son attention était fixée sur Savon.

      

      
         Sophronia n’était pas vraiment une tueuse. Elle n’avait jamais beaucoup aimé la partie de leurs leçons qui concernait les
            assassinats, mais elle ne voulait pas non plus que le conducteur gâche tout. Aussi se contenta-t-elle de lui tapoter le bras.
            « Excusez-moi, monsieur ?
         

      

      
         — Oh, voyons, mon garçon, qu’est-ce que vous faites ?

      

      
         — Veuillez m’excuser, mais nous avons besoin d’utiliser votre train.

      

      
         — Vous… Quoi ? »

      

      
         Sophronia lui sourit, un sourire très insolent, tout en le contournant pour qu’il se retrouve près de la porte ouverte.

      

      
         Il fut très troublé.

      

      
         Pendant ce temps, derrière lui, Monique et Savon se bagarraient, Monique en lançant des injures tout à fait indignes d’une
            dame au soutier – qu’avait-elle donc appris chez les vampires ? – et lui disant qu’il n’avait pas le droit, et qu’il n’avait
            pas intérêt à la toucher avec ses sales pattes de vaurien !
         

      

      
         Un petit jeune homme occupait le poste du chauffeur, l’équivalent ferroviaire d’un soutier. Il était difficile de dire s’il
            était mercenaire ou subalterne. Il se tourna pour faire face à la bagarre, attiré par le bruit. Il semblait trop sidéré pour
            agir, mais il était armé d’une grosse pelle. Pas le temps de penser à lui plus longtemps ; Sophronia pivota en direction du
            conducteur et le cogna.
         

      

      
         « Quoi ?

      

      
         — Oh, mon Dieu, qu’est-ce que c’est ? » cria-t-elle en désignant la porte ouverte de la cabine. Il y avait de la peur véritable
            sur son visage, comme si elle avait vu un poltergeist.
         

      

      
         Le conducteur se tourna pour regarder.

      

      
         Sophronia le poussa de toutes ses forces. Ça n’aurait pas dû fonctionner – elle était trop fluette et l’homme trop gros – sauf
            que Sophronia lança un pied derrière sa jambe et le fit trébucher. La manœuvre SOP – surprendre, occuper et pousser – était
            une tactique classique à laquelle le capitaine Niall les avait bien entraînées.
         

      

      
         Sophronia ne l’avait jamais appliquée auparavant. À l’entraînement, l’adversaire savait toujours qu’on allait le surprendre.
            Mais le conducteur réagit à la perfection, et dégringola du train.
         

      

      
         Sophronia passa la tête à l’extérieur. Il semblait être tombé sans se faire mal. Le train se déplaçait juste assez vite pour
            que même un humain en bonne forme physique ne puisse le rattraper.
         

      

      
         « Il y a de la place pour toi, cria-t-elle à Sidheag. Tu attends une invitation ? »

      

      
         Sidheag se laissa tomber et entra en se balançant aisément, sans finesse mais sans effort inutile non plus.
         

      

      
         Les deux filles se tournèrent vers le chauffeur.

      

      
         Il les regarda l’une après l’autre.

      

      
         Sophronia avait l’air méchant et sale et venait juste de jeter son patron d’un train en marche.

      

      
         Sidheag était terriblement grande et imposante.

      

      
         Le chauffeur posa sa pelle et leva ses deux mains en un geste suppliant. « Ils m’ont embauché, jeunes maîtres. Je ne suis
            là que pour la paye et le voyage.
         

      

      
         — Sidheag, si tu veux bien t’occuper de ça ? » demanda Sophronia.

      

      
         Sidheag examina le jeune homme des pieds à la tête. « Avec plaisir. »

      

      
         De sa voix de lady Kingair la plus autoritaire, elle déclara : « Vous savez, mon ami, je me suis toujours intéressée au fonctionnement
            des trains. Si vous pouviez être assez aimable pour continuer à pelleter ? Je suis sûre que nous pouvons vous payer aussi
            bien. Entre-temps, pourriez-vous me dire tout ce que vous savez sur tout, s’il vous plaît ? ce serait épatant. » Et parce
            que Sidheag savait très bien comment recruter un volontaire, elle ajouta : « Voulez-vous un morceau de tourte aux rognons ?
            Il se trouve que nous en avons amené quelques-unes à bord. »
         

      

      
         Sophronia s’en alla aider Savon s’occuper de Monique.

      

      
         C’était une drôle de petite bagarre maladroite. Savon était très conscient de sa place dans la société, ou de son absence
            de place, et il n’était pas du genre à frapper une dame, quelle que soit sa condition. En conséquence, il tentait d’appréhender
            Monique sans la toucher en aucun endroit indécent et sans lui faire le moindre mal. Monique n’était pas aussi délicate. Elle possédait plusieurs années
            d’entraînement de plus que Sophronia et n’était pas si mauvaise, même si elle avait quitté Mlle Géraldine en état de disgrâce.
            Elle donnait du fil à retordre à Savon, et elle était armée.
         

      

      
         Savon, pour l’essentiel, l’esquivait et l’empêchait de faire quoi que ce soit de drastique. Elle lui crachait des insultes
            et lançait des coups de couteau. Savon n’avait pas sorti le coupe-papier pour riposter.
         

      

      
         Sophronia plongea la main dans sa poche et en sortit son éventail à lames. Il était temps de le tester.

      

      
         « Savon, si vous permettez ? »

      

      
         Savon lui jeta un regard soulagé. « Oh, vraiment ?

      

      
         — Avec plaisir. »

      

      
         Ce n’est qu’à ce moment-là que Monique comprit qui s’était emparé de son train. Elle vit au-delà des vêtements de garçon de
            Sophronia, et découvrit le visage ovale et les yeux verts qui lui avaient créé tant d’ennuis à l’école. « Bien sûr, il fallait
            que ce soit toi, n’est-ce pas. Toujours en train de tout gâcher, hein, Sophronia ?
         

      

      
         — C’est mon seul but dans la vie, Monique, te créer des ennuis. »

      

      
         Les deux jeunes filles tournaient autour l’une de l’autre avec méfiance. On était à l’étroit dans la cabine d’une locomotive,
            surtout à trois personnes. Sophronia faisait confiance à Savon et à Sidheag : à eux deux, ils étaient capables de s’occuper
            du train. Du coin de l’œil, elle vit Savon prendre la place du conducteur.
         

      

      
         Monique bondit et donna un coup de couteau. Un vrai couteau de cuisine, elle ne faisait pas semblant d’utiliser un instrument des classes supérieures. Même s’il avait un joli manche en ivoire.
         

      

      
         Sophronia sortit son éventail et ôta la garde de cuir d’un geste du poignet.

      

      
         « On a eu cette leçon, hein ? » ricana Monique.

      

      
         Sophronia se concentra sur le mouvement des épaules de Monique sous sa robe de voyage, qui pouvait trahir dans quelle direction
            elle allait peut-être se déplacer pour sa prochaine frappe.
         

      

      
         « Je n’ai jamais aimé l’éventail. Trop tape-à-l’œil », dit la blonde en donnant un nouveau coup de couteau.

      

      
         Pour ce que Sophronia en connaissait, rien n’était trop tape-à-l’œil pour Monique : cela signifiait donc sans doute qu’elle
            était lamentable avec l’éventail. Sophronia s’était entraînée autant qu’elle le pouvait depuis sa première utilisation. Tenir
            cet éventail tout neuf dans ses mains lui paraissait inexplicablement naturel.
         

      

      
         Elle le retourna en direction de Monique, un mouvement sophistiqué et virevoltant.

      

      
         Les beaux yeux de la jeune fille s’agrandirent d’horreur. Elle recula un peu.

      

      
         « Fais attention avec ce truc, Sophronia, tu pourrais blesser quelqu’un !

      

      
         — Je pensais que c’était le but, répliqua Sophronia en faisant habilement tournoyer l’éventail à toute vitesse autour de son
            poignet.
         

      

      
         — Non, bécasse, ça, c’est mon métier ! »

      

      
         Sophronia lança son éventail en avant, coupant la manche de Monique et tranchant presque la main de la blonde au niveau du
            poignet, à l’endroit où elle tenait le couteau.
         

      

      
         Les deux filles hoquetèrent : Monique parce que le danger n’était pas passé loin, Sophronia à la simple idée qu’elle avait
            presque coupé la main de quelqu’un. C’était choquant.
         

      

      
         C’est bizarre, se dit-elle. Si Monique était une étrangère, j’aurais beaucoup moins de mal à la blesser. Mais comme elle est une personne que je connais,
               bien que je ne l’aime pas, j’ai du mal à être impitoyable. Est-ce que tous les agents secrets ont les mêmes scrupules ?

      

      
         Elles se tournaient autour, hésitant un peu plus à présent.

      

      
         Je pourrais vraiment la blesser. Je suis meilleure qu’elle. C’était un pouvoir effrayant. Sophronia aurait cru qu’elle serait enthousiasmée. Après tout, c’était ce pour quoi elles travaillaient
            si dur. Mais c’était juste effrayant.
         

      

      
         Monique frappa à nouveau, sans garde, en visant la poitrine de Sophronia, son couteau précis et visant droit. Sophronia était
            peut-être la meilleure, mais elle n’était pas aussi assoiffée de sang qu’elle.
         

      

      
         Sophronia s’écarta et taillada l’épaule de Monique, tranchant le tissu tendu qui la recouvrait, au-dessus du corset de son
            aînée, produisant une large entaille. Elle aurait cru que Monique serait habituée à la douleur, elle qui offrait son cou aux
            vampires régulièrement. Peut-être que les morsures de vampire ne faisaient pas mal, car Monique lâcha son couteau et se mit
            à gémir bruyamment.
         

      

      
         Savon et Sidheag, surpris, se retournèrent.

      

      
         Sophronia, d’un coup de pied, lança le couteau hors du train.

      

      
         Sidheag jeta un regard mauvais à Monique et se remit à bavarder avec le soutier. Elle pelletait du charbon sous sa supervision
            pendant qu’il mangeait de la tourte aux rognons avec une joie évidente. Apparemment, c’était la bonne méthode pour que quelqu’un
            change de camp. Le fait que Sidheag s’intéresse vraiment aux locomotives aidait sans doute. C’était étrange, car jusqu’à une
            date récente, Sophronia aurait dit que Sidheag ne s’intéressait à rien sauf à l’Écosse et aux loups-garous, et peut-être aux
            petits chiens et aux cigares. Même si elle n’avait jamais vu Sidheag avec les uns ou les autres ; les chiens et les cigares
            n’étaient pas bien accueillis au pensionnat. Mais il était facile d’imaginer Sidheag avec.
         

      

      
         Sophronia reporta son attention sur la déplaisante Monique. Elle referma son éventail avec un claquement, dégoûtée. « Je n’imaginais
            pas que tu étais si faible ! » Dire que j’ai pensé que cette fille était dangereuse.

      

      
         Monique, qui tenait son épaule d’une main, était agressive. « Ça brûle horriblement ! »

      

      
         Sophronia leva les yeux au ciel. « Eh bien, voilà, tu n’as qu’à te tenir à l’écart des éventails à lames. Oh, pour l’amour
            du ciel, chut ! Voyons, laisse-moi bander ça. »
         

      

      
         Elle le fit, et Monique se plaignit tout du long.

      

      
         « On la garde ou on la balance ? demanda-t-elle à Sidheag et à Savon.

      

      
         — On la balance, dit Sidheag sans lever les yeux de la chaudière.

      

      
         — Je suis d’accord, dit le chauffeur au ventre plein de tourte. Celle-là est pourrie jusqu’au cœur.

      

      
         — On la garde, dit Savon. Elle pourrait connaître des informations vitales.

      

      
         — Elle est comme nous, entraînée à résister. » Sidheag n’aimait vraiment pas Monique.
         

      

      
         « Quand même », dit Savon.

      

      
         Sophronia était tentée de pousser l’irritante jeune femme hors du train, mais peut-être pouvait-elle leur servir, n’était-ce
            que comme monnaie d’échange. Elle plissa les yeux en la regardant :
         

      

      
         « Que préfères-tu ? »

      

      
         Monique haussa les épaules, mais son regard glissa vers la porte.

      

      
         Cela régla la question ; Monique resta.

      

      
         Lady Linette leur avait enseigné comment échapper à des liens, Sophronia attacha donc les mains de Monique au-dessus de sa
            tête, puis les passa par-dessus une excroissance à l’extérieur de la porte. Monique devait rester debout sur la pointe des
            pieds, et tombait parfois à l’extérieur de la porte, puis revenait, d’une façon très instable. Cela la distrairait de tenter
            de se libérer de ses liens.
         

      

      
         Après cela, il suffisait d’ignorer ses gémissements et d’apprendre à conduire un train.

      

      
         Savon appliqua tout son savoir-faire de soutier à surveiller les cadrans et manipuler les commandes et le levier de frein.
            Le chauffeur se montra très utile et très séduit par Sidheag. Sophronia se demanda s’il avait deviné qu’elles étaient déguisées,
            ou s’il était simplement le genre de jeune homme qui préférait la compagnie d’autres hommes. Quelle que soit l’explication,
            lui et Sidheag s’étaient liés d’amitié, même s’il ne restait plus rien de la tourte aux rognons. Il s’y connaissait en trains d’une façon que seul un jeune homme élevé dedans pouvait avoir acquise.
         

      

      
         Ils avançaient joyeusement, alimentant la chaudière de manière à atteindre une bonne vitesse ; Monique se tortillait, de mauvaise
            humeur à force de se balancer d’avant en arrière. Sophronia la laissa pendouiller pendant une bonne heure et réfléchir aux
            décisions qu’elle avait prises dans sa vie. Tous ignorèrent ses supplications et ses tentatives de marchandage.
         

      

      
         En fin de compte, ils durent s’arrêter à un aiguillage. Leur jeune ami chauffeur leur expliqua les subtilités de la signalisation.
            Ils attendirent poliment à l’aiguillage qu’un train local passe devant eux en sifflant.
         

      

      
         La terreur les saisit l’espace d’un instant, et ils se demandèrent si le train allait stopper pour qu’on demande qui ils étaient
            et pourquoi ils roulaient sur une voie normalement libre. Mais l’autre train fila, ne montrant pas le moindre intérêt pour
            eux ni aucune intention de s’arrêter. Il était composé pour l’essentiel de wagons de seconde classe et il était clair qu’il
            avait ses propres problèmes.
         

      

      
         Si quelqu’un vit Monique, une femme de qualité bien habillée, qui pendouillait à la porte, ces personnes partirent manifestement
            du principe que tout le monde a ses problèmes dans la vie et passèrent leur chemin.
         

      

      
         Sophronia sauta à terre pour manipuler l’aiguillage selon les instructions du chauffeur.

      

      
         Ils se remirent en marche, en espérant qu’aucun autre train n’était censé rouler sur cette portion de voie ferrée. Les vampires
            avaient-ils signalé ce convoi aux bureaux appropriés ? Ils ne pouvaient poser la question qu’à une seule personne. Sophronia s’approcha de Monique tandis qu’ils reprenaient
            de la vitesse.
         

      

      
         « Oh, pour l’amour du ciel, Sophronia, détache-moi, s’il te plaît ! Mes bras sont tout paralysés.

      

      
         — Dis-moi, Monique, répliqua Sophronia. Tes maîtres gardent-ils vraiment ce voyage secret ? L’ont-ils signalé aux contrôleurs
            ou risquons-nous notre vie à chaque mètre de voie ? »
         

      

      
         Monique aurait haussé les épaules si elles n’avaient pas été déjà au-dessus de ses oreilles. « C’est pour cela qu’il y a des
            panneaux de signalisation, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — C’est une attitude bien négligente quand on trimballe un équipement de valeur pour une mission secrète importante. »

      

      
         Monique regarda par la fenêtre, vers la campagne grise. « Tu n’imagines pas.

      

      
         — Alors, pourquoi ne me parles-tu pas ? Que fabriquez-
            vous vraiment ? Pourquoi voulez-vous saboter les mécaniques ? Est-ce seulement pour discréditer les Vinaigriers, ou y a-t-il
            autre chose là-dessous ? Tu te rends compte que la société s’écroulerait sans mécaniques ?
         

      

      
         — Je n’irais pas jusque-là. Je vis sans en utiliser depuis presque un an. Je peux t’assurer que le personnel humain est tout
            à fait fonctionnel. Peut-être pas aussi solide, mais davantage capable de suivre des instructions complexes. »
         

      

      
         Elles s’éloignaient du sujet. « Pourquoi Rule, Britannia ! ? »
         

      

      
         Monique eut l’air sincèrement perdue. « Qu’est-ce que tu racontes ? »

      

      
         Soit Monique avait amélioré sa capacité à jouer les idiotes, soit elle ne savait pas que Rule, Britannia ! était la chanson que les mécaniques dysfonctionnelles avaient entonnée. Les journaux ne l’avaient pas nommée. Peut-être Monique
            exécutait-elle juste des ordres sans en connaître le but final ? Mais quelque chose clochait avec cette idée ; il y avait
            un problème.
         

      

      
         « Comment procédez-vous avec une seule valve cristalline ? persista Sophronia. Je pensais que la technologie impliquait qu’il
            en fallait une pour chaque mécanique. »
         

      

      
         Monique eut à nouveau l’air perplexe ; elle secoua la tête. « Je peux t’assurer que M. Smollet est parfaitement capable de
            faire ce qu’il faut, avec le système dont il dispose. »
         

      

      
         Sophronia ne put s’empêcher d’avoir la sensation qu’elles ne parlaient pas de la même chose. En tout état de cause, Sophronia
            énervait autant Monique que Monique énervait Sophronia. Monique aurait dû éviter les questions et causer des difficultés si
            elle avait su ce que Sophronia voulait. Il était clair qu’elle ne le savait pas.
         

      

      
         Monique recommença à râler. « Vraiment, Sophronia, je savais que tu étais bête, mais comment peux-tu être de leur côté ? Ne
            vois-tu pas à quel point nous sommes devenus dépendants des mécaniques ? Paresseux et oisifs.
         

      

      
         — Mais bien sûr, Monique. Je t’imagine très bien en train de laver ta propre lessive. De préparer ton thé. D’épousseter ta
            porcelaine. »
         

      

      
         Monique gronda presque. « Non, idiote, pas pour ça ! Qui contrôle les mécaniques ? Qui contrôle le gouvernement ? Nous leur
            avons laissé trop de pouvoir. Nous leur avons accordé trop de contrôle.
         

      

      
         — C’est drôle, beaucoup de gens disent cela au sujet des vampires. Tout est une question de perspective. »

      

      
         Monique poussa un véritable cri d’énervement. « C’est ta perspective à toi qui est fausse. Laisse-moi descendre, idiote, vous
            allez trop vite. Ils vont vous repérer.
         

      

      
         — Qui donc ? »

      

      
         Le regard de Monique se fixa sur la fenêtre située à l’avant, près de Savon. « Trop tard, dit-elle. Trop tard. »

      

      
         Sophronia, bien qu’elle sût qu’il s’agissait peut-être d’un piège, se tourna pour voir ce que Monique regardait.

      

      
         Sortant des nuages, un peu en avant d’eux, flottait le même dirigeable. Il était bien plus proche à présent. Il descendait
            et il se dirigeait vers eux.
         

      

      
         « Prenez-les de vitesse, conseilla Monique. Échappez-
            leur, Sophronia. Pelletez du charbon comme si votre vie en dépendait, car cela pourrait être le cas.
         

      

      
         — Vraiment, Monique, tu ne peux pas me faire peur. Qui sont-ils, de toute façon ?

      

      
         — Des bandits de haut vol, bien entendu. Tu t’attendais à qui, la marine anglaise ? Fichez le camp tout de suite ! Ils ne
            vont pas prendre cette affaire à la légère et ils vont penser que c’est vous les responsables, parce que je ne vais rien reconnaître.
         

      

      
         — Je pense qu’ils entendront raison si je leur explique tout correctement. »

      

      
         Monique poussa un véritable aboiement de rire. « Ma chère, même toi tu n’es pas persuasive à ce point. Tu sais vraiment ce
            que nous avons fait, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Vous avez trafiqué les mécaniques. »

      

      
         Monique secoua la tête. « Gamine stupide. »

      

      
         Sophronia se détourna, soudain inquiète. « Savon, plus de puissance. »

      

      
         Savon secouait déjà la tête. « Il y a un autre aiguillage, nous ne pouvons pas prendre le risque. Nous nous approchons de
            Birmingham et il pourrait y avoir plus de trains qui partagent cette voie, même sur les lignes de campagne. »
         

      

      
         Ils durent s’arrêter au signal.

      

      
         Le dirigeable descendait inexorablement vers eux. Il disparut devant la locomotive, si bien que lorsqu’il commença à remonter
            ils ne savaient pas du tout où il était parti.
         

      

      
         Savon sortait la tête par la porte pour voir, se penchant de manière qu’une grande partie de son corps formait un arc de cercle
            pendant qu’il se tenait au montant de la porte de sa main libre.
         

      

      
         Sophronia en eut le cœur au bord des lèvres, mais elle savait qu’elle ne devait pas l’appeler ou exprimer son inquiétude.
            Savon n’aurait jamais remis en question ses propres capacités ; ce n’était pas à elle de questionner les siennes. En cela,
            ils se comprenaient parfaitement.
         

      

      
         « Rien », dit-il en reprenant sa place de conducteur.

      

      
         Sophronia poussa Monique sur le côté et fit de même par l’autre porte, mais en ne se penchant pas autant.

      

      
         Monique tenta de pousser Sophronia du bout du pied mais fut gênée par ses jupes.
         

      

      
         Sophronia lui donna un coup de son éventail fermé en guise de punition.

      

      
         La voie commença à s’incurver suffisamment pour que Sophronia puisse apercevoir…

      

      
         « Savon, les freins ! cria-t-elle. Ces idiots se sont posés sur les rails ! »
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      Félix et les bandits de haut vol

    
      
         Savon tira de toutes ses forces sur le levier du frein. La locomotive poussa un cri de protestation. Les yeux de Sidheag s’agrandirent
            par sympathie pour le pauvre train. Elle et son ami cessèrent de nourrir la chaudière et se mirent à ramener le charbon vers
            la grille du foyer pour la refroidir.
         

      

      
         Le moteur dépassait tant de la cabine qu’ils n’avaient aucune idée de la marge de sécurité qu’ils avaient avant de s’écraser
            sur l’obstacle. Ils ne pouvaient rien faire de plus que ralentir le train autant que possible. Sophronia était certaine que
            les roues crachaient des étincelles.
         

      

      
         Le train s’immobilisa dans un crissement aigu et s’arrêta bien avant le dirigeable, si brusquement que Sophronia fut presque
            éjectée par la porte de la cabine. Elle se débattit pour trouver une prise et espéra que Dimity et Félix s’étaient également
            retenus quelque part. Elle devait avoir confiance en la capacité de Dimity à se comporter en espionne compétente, et en Félix
            pour ne pas laisser son ego interférer avec des précautions raisonnables. Elle n’avait pas prévu que ce serait si dur de dépendre
            des capacités des autres.
         

      

      
         Pas le temps de vérifier où en étaient ses amis ; le dirigeable se posait, avec la claire intention de débarquer des occupants.

      

      
         « Savon, voulez-vous rester avec Monique ? » Sophronia charma le soutier d’un regard de sous ses cils baissés.

      

      
         L’expression de Savon dit beaucoup de choses que Sophronia ne pouvait pas interpréter. Puis il hocha la tête et repartit surveiller
            des jauges.
         

      

      
         Sophronia fit face à Sidheag et indiqua la porte de la tête. La grande fille hocha la sienne et dénoua le tablier qu’elle
            avait revêtu pour aider au pelletage du charbon. « C’est bon, Charbon, vous restez ici. M. Sophronia et moi on s’occupe de
            ça.
         

      

      
         — Si vous le dites. »

      

      
         Sophronia apprécia que Sidheag ait continué à jouer le jeu de leurs personnalités masculines. Monique l’avait appelée par
            son prénom, mais dans l’aristocratie, il n’était pas rare d’appeler un homme par son seul nom. Sidheag avait habilement choisi
            cette possibilité.
         

      

      
         « Prêt, Sid » dit Sophronia, suivant son exemple.

      

      
         Elles sautèrent hors de la cabine et marchèrent le long de la voie vers l’aéronef en faisant crisser le gravier. Il était
            encore bien gonflé, et tirait doucement sur la corde qui l’attachait aux rails. Il était assez gros pour avoir une hélice
            et de vraies échelles sur les côtés, contrairement au canot. Sa nacelle ressemblait plus à une barge qu’à un panier. C’était
            un moyen de transport vraiment spacieux.
         

      

      
         Un cri retentit derrière elles.

      

      
         Félix et Dimity arrivaient en courant. Dimity portait Bumbersnoot à l’épaule. Le réticule orné de dentelles combiné avec des
            vêtements trop grands et une taille corsetée lui donnaient une apparence, si possible, encore plus incongrue.
         

      

      
         Sophronia et Sidheag les attendirent.

      

      
         « Bonjour, adorable personne, dit Félix à Sophronia, l’air content de lui.

      

      
         — Tout roule de votre côté ? demanda Sophronia en regardant Dimity.

      

      
         — Impeccable, nous l’avons jeté par-dessus bord peu après que vous vous êtes débarrassés du conducteur. Il doit être à des
            lieues d’ici à présent. Tiens, je me suis dit que tu voudrais peut-être ça. » Dimity tapota Bumbersnoot avec un sourire malicieux.
         

      

      
         « Oh ? Aurait-il avalé quelque chose d’intéressant il y a peu ?

      

      
         — Juste le fréquenceur à valve cristalline des vampires.

      

      
         — Génial ! Tu le gardes pour le moment ? Je préfère ne pas m’encombrer. Quelque chose de nouveau à propos de ce que les vampires
            fabriquent avec ce transmetteur ? »
         

      

      
         Dimity hocha la tête.

      

      
         « La seule chose que nous avons pu obtenir de ce drone avant de le jeter dehors, c’est qu’ils se contentaient de recevoir
            des informations, ils n’en transmettaient pas. Cette valve était branchée sur la partie où les lettres apparaissent. Le drone
            le surveillait et prenait des notes sur une carte.
         

      

      
         — Tu veux dire qu’ils ne sont pas responsables de la panne de masse des mécaniques ?

      

      
         — Ça ne semble pas probable. »
         

      

      
         Sophronia hocha la tête et réévalua les événements, son attention portée sur le dirigeable. Deux hommes venaient d’en descendre
            et se dirigeaient vers eux d’un pas agressif. Des bandits de haut vol. Sophronia en avait déjà rencontré. Ils étaient habillés
            comme des bandits de grand chemin d’autrefois, avec des culottes bouffantes rentrées dans de grandes bottes et de larges ceintures
            autour de la taille. Sophronia trouva qu’ils en faisaient un peu trop, mais elle se dit que lorsqu’on est un criminel vivant
            en dehors de la société, on peut se permettre d’ignorer toutes les règles concernant les tenues correctes. Ils avaient des
            mouchoirs autour de la tête à la place de respectables chapeaux et des cravates épinglées avec des broches en forme d’oignon.
            Cela faisait un salmigondis de styles dont Mlle Géraldine avait expliqué qu’il n’était « affecté que des marginaux ». Vraiment, se dit Sophronia, on aurait cru qu’en s’alliant aux Vinaigriers le style aurait déteint sur eux. Néanmoins, il n’y avait aucun moyen de savoir si ces bandits étaient ou non des alliés. Il y avait beaucoup de bandits de
            haut vol et ils ne travaillaient pas souvent de façon concertée. En outre, qui était-elle pour parler de mode ? Sophronia
            tira sa casquette en tweed sur son front pour s’assurer que ses cheveux nattés étaient toujours bien cachés dessous.
         

      

      
         « Prêts, les garçons ? dit-elle à ses amis.

      

      
         — Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je parle ? demanda Félix.

      

      
         — Il ne vaut mieux pas. Les bandits de haut vol se sont déjà alliés aux Vinaigriers. Votre père pourrait être impliqué. Vous
            pourriez l’être.
         

      

      
         — Ria, vous me blessez ! » Il semblait sincèrement bouleversé. « Mon père ne fraterniserait jamais avec les classes inférieures,
            pas même pour le bien de l’Empire !
         

      

      
         — Et les Vinaigriers font tout ce qu’ils font pour le bien de l’Empire ?

      

      
         — Bien entendu.

      

      
         — C’est juste qu’ils pensent que le bien de l’Empire inclut tout ce qui se trouve sous leur contrôle direct. »

      

      
         Félix se hérissa. « Ce n’est pas juste ! »

      

      
         Sophronia se rendit compte qu’elle avait commis une erreur. « Mon cher lord Mersey – Félix. Ce n’est pas que je ne vous fais
            pas confiance. C’est du jugement des Vinaigriers qu’il s’agit. »
         

      

      
         Félix sembla se calmer. Elle venait également de le piéger efficacement et de l’amener à réfléchir au fait qu’il se ralliait
            instinctivement aux Vinaigriers à chaque fois qu’on parlait d’eux.
         

      

      
         « Vous vous rendez compte que vous avez encore le choix, ajouta-t-elle prudemment. Votre père ne l’a pas fait pour vous. »

      

      
         Il aurait pu tout de suite mal réagir à cela, l’accuser de tenter de le faire changer de camp, aussi ajouta-t-elle rapidement :
            « Vous pouvez toujours choisir de le suivre. Je sais que vous n’êtes pas du genre à qui on dit quoi faire. » Elle tenta un
            peu de flatterie. « Trop de caractère. Je veux simplement m’assurer que vous vous rendez compte que vous faites un choix. »
            Elle tenta un petit sourire engageant.
         

      

      
         Cela sembla arranger les choses. Félix sembla être vraiment en train de réfléchir à ses paroles. Suis-je enfin parvenue à me faire comprendre ? « Dans ce cas, chère Ria, merci de prendre soin de moi. Une attitude pleine de soutien. »
         

      

      
         Il se pencha vers elle et son ton, très radouci, indiqua qu’il percevait à présent sa tentative de l’influencer comme la sollicitude
            d’une épouse envers son futur conjoint. Peut-être était-elle allée trop loin. Il avait vraiment de très beaux yeux.
         

      

      
         Sidheag interrompit ce qui semblait être en train de devenir un flirt prolongé. « Puis-je vous rappeler que nous avons des
            bandits de haut vol sur les bras ?
         

      

      
         — Je peux me débrouiller avec quelques bandits. Je l’ai déjà fait. » Sophronia parlait avec plus de confiance qu’elle n’en
            ressentait. Après tout, leur dernière rencontre ne s’était pas si bien passée que ça : on avait tiré sur Dimity.
         

      

      
         Ils passèrent devant le moteur du train.

      

      
         « J’ai vu ton joli morceau de bacon bien attaché, dit Dimity, parlant de Monique à la porte.

      

      
         — N’insulte pas le bacon, dit Sidheag.

      

      
         — Je fais le meilleur travail quand les conditions sont stressantes », répliqua Sophronia.

      

      
         Les deux bandits de haut vol agitèrent leurs mains. « Salut ! » crièrent-ils.

      

      
         Ils approchèrent, l’air amical. Apparemment ravis de découvrir que le train semblait être sous les ordres d’une bande de voyous
            débraillés.
         

      

      
         « Jeunes messieurs, comment allez-vous par ce bel après-midi ? » leur demanda l’un d’eux, sur un ton de jovialité forcée.
            C’était un homme courtaud et trapu, au teint buriné par le vent et au nez rouge dans un visage rond et grêlé.
         

      

      
         Le second était plus grand et plus agressif, avec une chevelure noire et ébouriffée et les mains fourrées dans ses poches,
            où il tenait sans le moindre doute une arme quelconque.
         

      

      
         Sophronia n’était pas du genre à oublier ses leçons sur un caprice, aussi joua-t-elle leur jeu en répondant sur le même ton.
            Elle obligea les muscles de sa bouche et de ses épaules à se détendre. Elle tendit les mains en avant, faisant en sorte que
            son langage corporel montre de l’ouverture et de la bonne volonté.
         

      

      
         « Très bonne journée à vous, messieurs, dit-elle. Pouvons-
            nous vous aider d’une quelconque façon ? On dirait que vous avez atterri sur notre voie.
         

      

      
         — Voyons, voyons, jeune monsieur, vous savez bien que ce sont les voies de Sa Majesté, dit Trapu, toujours en souriant.

      

      
         — En effet, en effet. Vous avez tout à fait raison, milord. Mais, si c’était possible, nous aimerions beaucoup pouvoir l’utiliser
            assez rapidement.
         

      

      
         — Oh, vraiment ? Et où allez-vous donc, pour être si pressé dans un train aussi bizarre ? Et n’êtes-vous pas un peu jeune
            pour avoir une telle responsabilité ? »
         

      

      
         Sidheag s’avança, toute hérissée, moins avenante que Sophronia et plus pressée. Elles avaient déjà joué ce numéro auparavant,
            l’une d’entre elles prétendant être gentille et l’autre… moins.
         

      

      
         « Je suis lord Kingair et ce train se trouve sous mon autorité.

      

      
         — Oh, vraiment, petit lord ? » dit Trapu, et il sourit, un mauvais sourire qui trahit ses intentions d’une façon bien peu
            prudente. « Et si je disais que nous aimerions l’emprunter pendant un moment ?
         

      

      
         — Nous dirions, répondit Sophronia en plaçant ostensiblement une main sur le bras de Sidheag comme pour calmer le tempérament
            aristocratique de lord Kingair, que vous avez déjà un dirigeable tout à fait fonctionnel. Que voulez-vous à notre train ? »
         

      

      
         Cette insolence fit rire les bandits.

      

      
         « Il s’agit plutôt de ce que vous, vous nous voulez. Pourquoi nous suivez-vous depuis trois jours ? »

      

      
         Voilà qui était une information intéressante. Était-ce ce que Monique faisait ? Elle suivait le dirigeable en train ? Pourquoi en train ? Sophronia réfléchit à la question. J’imagine que c’est le seul moyen de transport assez solide pour déplacer deux wagons rempis de machinerie éthérique. Ce qui
               signifie qu’ils ont dû utiliser la machine pour filer le dirigeable ! C’était pour cela que le train ne cessait de s’arrêter – ils devaient être immobiles pour utiliser la valve. Ils devaient
            savoir que l’aéronef volerait au-dessus de zones peuplées, ou un train aurait été inutile. Mais cela expliquait sans doute
            aussi pourquoi ils voulaient rester discrets.
         

      

      
         Il ne fallut qu’un instant à Sophronia pour comprendre tout cela et elle envisagea l’avantage qu’il y aurait à en parler aux
            bandits. Il valait mieux, se dit-elle, garder les révélations sur les vampires comme munitions pour le moment où les munitions
            seraient utiles.
         

      

      
         « Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-elle avec un grand sourire. Nous voulions juste nous amuser un peu en dehors de Bunson. Une petite blague avec un train. Nous avons trouvé celui-là à Wootton Bassett et nous nous sommes dit,
            pourquoi pas ? Lord Kingair avait envie d’aller voir sa famille et lord Mersey, M. Dim et moi-même avons décidé de nous joindre
            à lui. »
         

      

      
         Sophronia prononça chaque nom et chaque élément d’information intentionnellement, en observant avec attention les réactions
            des deux bandits. La révélation du fait qu’ils étaient des garçons qui avaient piqué un train pour s’amuser sembla les soulager.
            Qu’ils étaient de Bunson sembla dire quelque chose à Trapu. Le nom de Kingair et l’intention d’aller vers le nord ne leur
            disaient rien. S’ils étaient au courant des ennuis de la meute de Kingair, ils ne faisaient pas le lien avec Sidheag. Mais
            ce fut le nom de lord Mersey qui leur donna à réfléchir.
         

      

      
         Les deux bandits se concentrèrent sur Félix, paniqués.

      

      
         Félix, obligeant, fit un pas en avant. Il avait repris son allure et son expression habituelles : un modèle d’ennui aristocratique.
            Ses lèvres légèrement pleines faisaient trop la moue. Son regard bleu soupesait le monde et ne le trouvait pas à la hauteur.
            Il s’affaissa juste assez pour ne pas abîmer la coupe d’une belle veste de Bond Street – s’il en avait porté une –, rien de
            plus que le fils indolent d’un homme puissant. C’était un garçon habitué à obtenir tout ce qu’il voulait de la vie. Il pensait
            qu’il pouvait avoir Sophronia aussi aisément et elle adorait le taquiner avec le fait qu’il ne le pouvait pas. En cet instant,
            Sophronia le trouva à nouveau follement séduisant.
         

      

      
         Les bandits de haut vol réagirent à l’attitude de Félix. Même s’ils étaient des criminels, même s’ils vivaient en dehors de la société, ils ne pouvaient nier des centaines d’années de système de classes britannique.
         

      

      
         Sidheag jouait très bien les autocrates. Mais son aura d’autorité venait de sa nature acerbe, du fait qu’elle savait que si
            on l’ennuyait, elle pouvait vous éviscérer par ses paroles. Félix, lui, se contentait de partir du principe qu’il était supérieur.
            On était contraint de lui obéir à cause de qui il était, plutôt qu’à cause de ce qu’il pouvait éventuellement faire.
         

      

      
         C’était merveilleux à voir. Sophronia se demanda si elle pourrait un jour simuler une telle aura d’ennui et de mécontentement,
            ou s’il fallait y être préparé depuis la naissance.
         

      

      
         Les deux hommes acceptèrent l’identité déclarée par Félix.

      

      
         « Lord Mersey, dit le chef, nous connaissons votre illustre père, bien entendu. »

      

      
         Ils sont donc liés aux Vinaigriers !

      

      
         Félix pencha la tête.

      

      
         « Et donc, vous êtes tentés de songer à une rançon ? Vous pensez que vous avez là un train plein d’un chargement de valeur ? »

      

      
         Les bandits parurent plus choqués que tentés.

      

      
         « Je connais assez bien le duc de Golborne pour savoir qu’il ne réagirait pas bien à un tel comportement », dit Trapu.

      

      
         Félix hocha sèchement la tête. « Bien, nous nous comprenons. » Sophronia commençait à se faire une idée de leur situation.

      

      
         Félix ne mentionna pas le fait qu’il était fort probable que ces hommes soient, de façon intraçable bien entendu, employés par son père. Si ces bandits étaient en train de mijoter quelque chose qui avait conduit les vampires à
            les suivre, il y avait de bonnes chances pour que ce soit sur l’instigation des Vinaigriers. Sophronia eut un pincement au
            cœur. Félix devait le savoir et pourtant il n’en montrait aucun signe, même pas pour elle. En dépit du fait que Sophronia
            s’y attendait, elle ressentit un fort sentiment de trahison.
         

      

      
         Trapu murmura quelque chose à l’oreille de son comparse mal peigné.

      

      
         Chevelu retourna en hâte vers le dirigeable.

      

      
         « Est-ce bien avisé ? interrogea Sophronia. Vous êtes tout seul avec nous, à présent. »

      

      
         Trapu rit. « J’ai l’impression que vous n’êtes pas armés, les garçons. Sortis s’amuser, vous avez dit ? C’est plutôt puéril,
            comme farce, de voler un train. »
         

      

      
         Sophronia pencha la tête. « Nous avons dit que nous étions désarmés ? »

      

      
         Dimity et Sidheag se retournèrent vers le train, sous-entendant qu’une personne armée pouvait les couvrir.

      

      
         Le bandit avala sa salive.

      

      
         « Nous avons plutôt emprunté un train, ajouta Sidheag.

      

      
         — Vous connaissez Bunson, n’est-ce pas, monsieur le bandit de haut vol ? dit Félix.

      

      
         — Mais certainement, certainement. Un ou deux d’entre nous ont été formés là-bas. »

      

      
         Félix plissa le nez à cette simple idée. « Les temps sont durs. »

      

      
         Dimity et Bumbersnoot rôdaient à l’arrière du groupe. Le déguisement de Dimity était le moins solide. Sophronia commençait à regretter de l’avoir laissée venir. Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé de rester avec Savon ?
         

      

      
         Le bandit était concentré sur Sophronia, Félix et Sidheag, qui projetaient chacun, à sa façon, une aura de génie du mal, niveau
            junior. Il est remarquable, songea Sophronia, qu’une fille agent secret puisse si facilement devenir un garçon génie du mal.
         

      

      
         L’autre bandit revint au petit trot et les deux discutèrent en privé.

      

      
         Son angle de vue était extrême, mais Sophronia pensa pouvoir lire sur les lèvres du second homme, quelque chose au sujet du
            duc de Golborne.
         

      

      
         Trapu se tourna vers eux ; son visage était à présent fermé et soupçonneux.

      

      
         « Ce n’est pas votre style, selon nous, lord Mersey, de réquisitionner un train. Et vous n’avez pas encore expliqué pourquoi
            vous teniez à nous suivre.
         

      

      
         — Pure coïncidence, dit Sophronia. Après tout, sur une voie, on ne peut aller que dans deux directions.

      

      
         — Qui êtes-vous pour savoir quoi que ce soit de mon style ? » répliqua sèchement Félix en même temps.

      

      
         Oh, se dit Sophronia, il est tellement doué pour le pompeux.

      

      
         Chevelu parla pour la première fois, d’une voix basse et rocailleuse. « Nous ne pouvons pas permettre que nos plans soient
            fichus en l’air par une bande de gamins mal habillés. Peu importe de qui ils prétendent être le fils. »
         

      

      
         Le premier homme leva la main pour demander le silence et dit : « Avez-vous des preuves, jeunes messieurs, que vous êtes qui
            vous prétendez être ? »
         

      

      
         Félix se raidit. « Je n’ai pas besoin de preuves. N’importe quel membre de la bonne société se portera garant de moi. Je suis
            bien connu de ces gens-là ! En outre, qui êtes-vous pour me demander des preuves, à moi ? »
         

      

      
         Sophronia haussa les sourcils et le regarda travailler. Il était peut-être même trop bon. C’était tellement facile pour lui
            d’être un crétin prétentieux. Pas étonnant que Savon ne l’aimait pas. Elle n’était pas sûre d’apprécier cette partie de lui
            non plus. Néanmoins, elle était en train de fonctionner en leur faveur, aussi laissa-t-elle Félix s’énerver tout en étant
            prête à l’arrêter s’il se montrait imprudent dans les informations qu’il donnait.
         

      

      
         « Vous n’êtes qu’un écolier ! » objecta Chevelu, qui n’était pas aussi facilement impressionné par un statut social que Trapu.

      

      
         « Je n’ai pas besoin d’être majeur pour avoir une présence dans la société ! » À présent, Félix était vraiment irrité.

      

      
         Le ton supérieur de Félix offensa Chevelu. Il sortit un petit pistolet à l’air dangereux d’une poche et le pointa sur lui.

      

      
         Sophronia sentit qu’il était temps d’intervenir. « Voyons, voyons, messieurs, ne soyons pas impétueux. »

      

      
         Cela mit Chevelu encore plus en colère. « Vous nous avez suivis. Vous avez trouvé un équipement de valeur et des jeunes gens
            de valeur, et vous croyez que, quoi… ? Nous allons vous laisser rouler tout seuls ? » Ce deuxième bandit était plus agressif
            que le premier. Sophronia avait cru que Trapu était le chef mais elle pensait à présent qu’il n’était que le porte-parole.
         

      

      
         Elle appréciait le côté direct de Chevelu et, dans une certaine mesure, sa méchanceté. Elle réfléchit à une réponse judicieuse.
         

      

      
         Ce ne fut pas le cas de Félix.

      

      
         « C’est précisément ce que j’attends ! Vous n’avez aucune raison d’interférer avec nos déplacements. Laissez cela aux autorités,
            si elles peuvent nous attraper.
         

      

      
         — Je me demande ce que votre père penserait de ça, dit Trapu.

      

      
         — Père ! Père ! Que savez-vous de mon père ? » De la vapeur sortait presque des oreilles de Félix, comme s’il était une chaudière
            épuisée.
         

      

      
         « Lord Mersey, dit Sophronia, cela suffit ! »

      

      
         Félix se retourna vers elle, les oreilles en feu.

      

      
         Sophronia lui adressa un petit clin d’œil et un petit sourire, tentant d’alléger l’atmosphère avec du flirt. Cela fonctionna.
            Félix se rappela non seulement qu’ils devaient être prudents, mais aussi que Sophronia et les autres étaient des dames déguisées
            et qu’il devait se conduire comme un gentleman en leur présence, que ces bandits le sachent ou pas.
         

      

      
         Ses bras se relâchèrent.

      

      
         Cela éveilla les soupçons de Chevelu, peut-être parce que Félix, le plus titré d’entre eux, avait cédé à un clin d’œil de
            Sophronia.
         

      

      
         « À bien y réfléchir, dit-il, il n’a pas beaucoup l’air d’un duc. Est-ce que nous devons croire à son histoire ? Ces gamins
            pourraient être de mèche avec la ruche. »
         

      

      
         Trapu n’était pas d’accord. « Dans ces tenues ? Je n’ai jamais vu un drone de vampire qui ne soit pas parfaitement bien habillé. »

      

      
         Son regard glissa vers Dimity. « Celui-ci est un véritable spectacle à lui tout seul. »
         

      

      
         Félix se hérissa ; à présent, ces criminels insultaient une amie.

      

      
         « Qui êtes-vous pour en juger ? voulut-il savoir.

      

      
         — Ça suffit, petit lord », répliqua le deuxième bandit en pointant son arme encore plus fermement sur Félix.

      

      
         Il était clair qu’il était à bout. Un caractère colérique, se dit Sophronia, était un grave handicap dans sa branche. Le jeune
            lord fit un mouvement brusque en direction de Chevelu. Le bandit était plus tendu qu’il en donnait l’impression, car il tira
            sur Félix, là, sur-le-champ.
         

      

      
         Le bruit du pistolet retentit particulièrement fort dans la campagne tranquille.
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      Bumbersnoot à la rescousse

     
      
         Le temps sembla ralentir.

      

      
         Un petit nuage d’oiseaux s’envola d’une haie voisine.

      

      
         Dimity cria.

      

      
         Sophronia bondit vers Félix, le cœur au bord des lèvres, absolument terrifiée. « Félix ! »

      

      
         Allongé sur le dos, il se balançait en serrant le côté de sa cuisse, son joli visage plissé de douleur. Cela devait lui faire
            mal car il couvrait ses habits de poussière. C’étaient des frusques d’emprunt, mais Félix était en général respectueux de
            tous les vêtements.
         

      

      
         Sophronia glissa jusqu’à lui pour s’agenouiller. « Où as-tu été touché ? Félix ! »

      

      
         Le vicomte prit un instant pour plonger son regard dans les yeux verts et inquiets de Sophronia. Des larmes de douleur coulaient
            de ses yeux bleus, bien qu’il fût de toute évidence en train d’essayer de les dissimuler. « Malédiction, ça brûle ! Dieu du
            ciel, que vous êtes belle. »
         

      

      
         Sophronia lui pardonna d’avoir employé un tel langage en bonne compagnie. Pour cette fois. Elle lui pardonna aussi le compliment.
            La blessure ne devait pas être trop grave s’il était encore capable de flirter. Même si les bandits écoutaient avec intérêt
            et si elle était toujours habillée en garçon.
         

      

      
         « Chut. Faites-moi voir », dit-elle.

      

      
         Avec réticence, Félix écarta les mains de sa jambe. « Un baiser dessus pour que ça aille mieux ? » plaida-t-il, aussi charmant
            qu’un enfant blessé.
         

      

      
         « Est-ce que vous délirez ? Ils écoutent, siffla-t-elle.

      

      
         — Ria, ma tourterelle, j’aime mettre du khôl et des gilets bien taillés. J’ai déjà une petite réputation. »
         

      

      
         Sophronia répondit par un « tss » et examina sa cuisse.

      

      
         Trapu dit à son compagnon : « En supposant qu’il s’agit bien de l’aîné du duc, tu crois qu’il sait que son fils est une chochotte ? »

      

      
         Sophronia, pour sa part, fut un peu soulagée par ce commentaire : au moins, son déguisement tenait bon. Félix était remarquablement
            indifférent au fait qu’on mettait en doute sa virilité.
         

      

      
         « Vous voyez ce que je veux dire ?

      

      
         — Toutes les rumeurs seront dissipées quand vous m’épouserez, murmura-t-il, les dents serrées pendant qu’elle s’occupait de
            lui avec douceur.
         

      

      
         — Oh, bien sûr, répliqua Sophronia, parce que ça marche toujours comme ça. Vous êtes ridicule. Aucune femme n’a jamais lavé
            la réputation d’un homme, pas sans qu’il y ait beaucoup de problèmes aux ponts inférieurs. Pour ainsi dire. Je le sais, nous
            avons un peu étudié le sujet.
         

      

      
         — Ouille, très chère, devez-vous vraiment être si brusque ?
         

      

      
         — Je me contente de fermer votre bouche idiote.

      

      
         — Je connais un meilleur moyen. » Il tendit les lèvres vers elle. Il se tordait toujours et pleurait encore, cela dit. Sophronia
            fut un peu soulagée – au moins, cela signifiait qu’il n’était pas de mèche avec les bandits depuis le début.
         

      

      
         Sophronia finit d’examiner la blessure et en l’absence de brandy, sortit son flacon de décoction au citron – elle était à
            base d’alcool, après tout – et en versa sur l’éraflure.
         

      

      
         Félix poussa un cri aigu. Puis, haletant, il dit : « Merci, excellent docteur. Cela me fait me sentir beaucoup mieux et délicieusement
            parfumé.
         

      

      
         — Arrêtez de gémir. Ce n’est pas grave. La balle a juste frôlé la peau en surface, regardez. » Sophronia pointa le doigt,
            son visage n’exprimant aucune inquiétude. Mais elle pensait cependant que la blessure saignait beaucoup. Il n’allait pas pouvoir
            marcher. Sophronia sortit sa chemise et se mit à en déchirer le bord pour faire un bandage.
         

      

      
         Derrière elle, Sophronia entendit un léger soupir et un choc sourd lorsque Dimity s’effondra, évanouie. Elle devait avoir
            aperçu le sang. Merveilleux.
         

      

      
         Sidheag, qu’elle soit bénie, n’avait pas bronché, mais avait sorti ses ciseaux de couture qu’elle brandissait à présent de
            façon menaçante. Il était bizarre que le jeune lord Kingair brandisse des ciseaux de couture, mais il se passait par ailleurs
            tant de choses et tant de choses bizarres, que cela ne sembla pas fournir un quelconque indice aux bandits.
         

      

      
         Trapu ne paraissait pas avoir envie de charger.

      

      
         Chevelu semblait vraiment se sentir coupable d’avoir tiré de sang-froid sur un pair du royaume.

      

      
         Un cri de rage retentit alors derrière les bandits de haut vol. Quelqu’un avait observé leur confrontation depuis l’aéronef,
            sans doute grâce à une longue-vue. À présent, ce quelqu’un descendait du dirigeable et trottait vers eux du pas tranquille
            et rectiligne d’un chien suivant une piste.
         

      

      
         Cet homme n’était pas un bandit, mais un gentleman. Son costume était en lourd tissu de tweed impeccable, parfait pour voler
            au-dessus de la campagne par un après-midi humide. Il l’avait assorti d’un haut-de-forme de jour orné d’un ruban vert et portait
            une canne dotée d’une extrémité effilée en bois et d’une pointe en argent, une arme de nocturne conçue pour tuer les êtres
            surnaturels.
         

      

      
         Ce fut le ruban qui attira l’attention de Sophronia. Elle savait que les bandits de haut vol s’alliaient à l’occasion avec
            les Vinaigriers ; à présent, elle savait que ces bandits en particulier abritaient un Vinaigrier bien à eux.
         

      

      
         L’homme s’approcha rapidement. Il avait une chevelure argentée et une allure extrêmement autoritaire.

      

      
         Sophronia le connaissait.

      

      
         Elle termina de nouer un bandage autour de la jambe de Félix. « Mon cher Félix – elle risqua l’utilisation intime de son prénom
            en murmurant –, s’il vous plaît, ne lui en dites pas trop. Je crains que ce complot soit plus important qu’aucun de nous ne
            le pensait, et notre sécurité est entre vos mains. Soyez prudent, s’il vous plaît, pour moi ? »
         

      

      
         Puis elle se redressa calmement pour faire face au duc de Golborne.

      

      
         « Quelle surprise. Bonjour, votre grâce. »

      

      
         Si le père de Félix reconnut Sophronia à cause de leurs deux rencontres précédentes, il le dissimula fort bien. Évidemment,
            la première fois avait eu lieu pendant une bagarre, la nuit, dans un belvédère et elle portait une robe de bal. La deuxième
            fois, elle était habillée en drone dandy de carnaval. Cette fois, elle avait l’air d’un garnement dont la casquette était
            rabaissée et le langage corporel celui d’un écolier plutôt que d’un bellâtre.
         

      

      
         En outre, le duc était, de façon compréhensible, distrait par le fait que son fils était blessé. Les pères sont ainsi, même
            les Vinaigriers.
         

      

      
         Il s’avança et frappa Chevelu au visage avec sa canne, fort. Sans attendre de voir la réaction du bandit, il se pencha vers
            Félix. Il ne s’agenouilla pas près de son fils. Les ducs ne s’agenouillent pas sur une voie de chemin de fer pour quiconque.
         

      

      
         « Es-tu vivant, mon garçon ? »

      

      
         Félix cligna des yeux, sincèrement surpris. Peut-être était-il vrai qu’il n’avait jamais vraiment cru au fait que la société
            secrète de son père était associée de près au monde du crime. Ici, néanmoins, le duc avait surgi d’un appareil appartenant
            aux bandits de haut vol. Il était soit leur otage, soit leur complice. Et il n’avait pas voulu que son fils soit au courant,
            sans quoi il les aurait contactés lui-même.
         

      

      
         Félix sembla assez surpris pour oublier qu’on lui avait tiré dessus, ou peut-être pour penser que cela n’avait pas grande
            importance et préférait faire bonne figure.
         

      

      
         « Père ? Que faites-vous ici ? demanda-t-il d’une voix tremblante.

      

      
         — Oh, non, non. Que faites-vous ici ? Vous êtes censé être à l’école.

      

      
         — Techniquement, répondit Félix, je suis censé me trouver à un bal. Vous vous souvenez, je vous ai écrit au sujet de l’invitation ?

      

      
         — Ah, oui, de petits aristocrates de province. Étrange de continuer à les fréquenter, mais vous disiez que les affaires du
            père étaient utiles à la cause. »
         

      

      
         Sophronia cligna des yeux, tentée de douter de l’attention de Félix. Lui avait-il fait la cour parce que papa faisait quelque
            chose dans la fonction publique ? Puis elle comprit – ou plutôt, espéra – que Félix devait avoir dit cela pour obtenir la
            permission d’assister au bal masqué.
         

      

      
         — Oui, mais les choses changent, comme c’est leur nature. Il est devenu nécessaire d’emprunter un train et d’aller vers le
            nord.
         

      

      
         — Oh, nécessaire, vraiment ? » Le duc ne semblait pas convaincu. « Et vous avez interféré avec nos affaires pour quelle raison,
            exactement ?
         

      

      
         — Je ne savais pas, père. Nous avons pris ce train à une poignée de drones. »

      

      
         Sophronia prit le risque de lui presser la jambe sous couvert de vérifier son bandage : S’il vous plaît n’en dites pas trop au duc !

      

      
         Félix l’ignora et poursuivit. « Et il se trouve qu’ils étaient à une gare près du bal et qu’ils allaient dans la bonne direction.
            Alors nous avons pris leur train et nous les avons balancés par-dessus bord. »
         

      

      
         Le duc hocha la tête. « Et que s’est-il passé à ce bal ? »

      

      
         Félix, surpris par ce brusque changement de sujet, fronça les sourcils. « Eh bien, je ne crois pas que le petit gentleman
            de campagne sera si utile que ça.
         

      

      
         — Non, mon garçon, je veux dire, est-ce que quoi que ce soit d’inhabituel s’est produit ?
         

      

      
         — Vous parlez de la panne des mécaniques qui est dans tous les journaux ?

      

      
         — Ah, donc vous les avez lus. Avez-vous assisté aux faits ? »

      

      
         Félix se fit tout à coup très immobile et soupçonneux. « Père, que mijotez-vous ? Que se passe-t-il ? Avez-vous… ? Qu’est-ce… ? »
            Il laissa sa phrase en suspens.
         

      

      
         Mais en cet instant, Sophronia vit toutes les pièces du puzzle s’assembler. Les Vinaigriers avaient choisi la fête de son
            frère délibérément parce qu’ils savaient que Félix s’y trouverait. Ils savaient qu’il leur ferait un compte rendu complet
            si on le lui demandait. Peut-être ne connaissaient-ils pas la portée de la panne, ou que les journaux en parleraient. À moins
            qu’ils n’aient procédé à nouveau à ce test dans les environs d’Oxford pour voir ce qui se passerait. Mais le père de Félix
            et ces bandits étaient responsables de tout. Et les drones, Monique et le train les pistaient : ils collectaient des données
            tout en restant à l’écart. Sophronia et sa bande, en intervenant, avaient tout fait capoter.
         

      

      
         Le train ne s’était pas trouvé fortuitement à Wootton Bassett et les mécaniques n’avaient pas spontanément choisi la maison
            des Temminnick pour y chanter Rule, Britannia ! Comme le disait toujours lady Linette, il n’y avait pas de coïncidences, surtout avec les Vinaigriers, simplement un flot
            continu de probabilités croissantes.
         

      

      
         Parce qu’elle voulait une confirmation de ses hypothèses et parce qu’elle espérait que le duc de Golborne la prenait pour
            l’un des amis Pistons de Félix et la considérait donc comme sans danger, Sophronia demanda : « Vous avez provoqué ce dysfonctionnement
            distrayant, n’est-ce pas, my lord ? »
         

      

      
         Le duc concentra son attention sur elle. Et parce que lui aussi possédait une formation, il ne lui fournit pas la réponse
            directe qu’elle désirait. Il n’était pas assez bavard ou il n’avait pas ce genre de vanité. « Qui êtes-vous ? Vous n’êtes
            pas l’un des amis habituels de mon garçon. Vous me paraissez affreusement familier, pourtant.
         

      

      
         — C’est mon visage qui donne cette impression », dit Sophronia.

      

      
         Le regard du duc se tourna vers Sidheag et Dimity, prostrée. Bumbersnoot s’était redressé et lui donnait des coups de museau
            d’un air inquiet. « Je ne vois aucun de vos compagnons habituels, mon garçon, dit-il à Félix, suspicieux. Sont-ils même des
            Pistons ? Vous savez que je n’aime pas que vous fréquentiez la plèbe de l’aristocratie. » Il semblait vraiment en colère ;
            allait-il jusqu’à contrôler les amitiés de Félix ? Comme c’est horrible pour Félix, se dit Sophronia, un instant distraite de ses soucis pour sa sécurité immédiate.
         

      

      
         Trapu intervint à ce moment-là. « Monsieur, il y a vraiment quelque chose de bizarre avec ces garçons. Surtout celui-ci. »
            Il indiquait Dimity.
         

      

      
         Le duc lança un nouveau regard à son corps allongé. « Celui-ci est le moindre de mes soucis – il s’est dégotté un mécanimal.
            Il a les relations adéquates. Non, ce sont les deux autres que je ne connais pas. »
         

      

      
         « Je suis écossais », dit Sidheag, comme si cela pouvait tout expliquer.

      

      
         Le duc hocha la tête, comme si c’était vraiment le cas. « Oui, eh bien, nous ne pouvons pas tous venir du bon côté du pays.
            Est-ce que je connais votre famille ? »
         

      

      
         Sidheag parut mal à l’aise. Le duc était sans doute au courant du scandale lié à Kingair. Elle chercha frénétiquement la bonne
            famille qu’elle aurait pu prétendre être la sienne, mais l’Écosse était un drôle d’endroit, en général progressiste et peu
            favorable au programme politique des conservateurs. Aussi éluda-t-elle la question. « Probablement pas, votre grâce. »
         

      

      
         Cela ne le calma pas, puisqu’il avait pratiquement exigé qu’elle se présente. Il tourna un regard furieux vers Sophronia.
            « Et vous, petit ? 
         

      

      
         — Je suis l’un de ces petits aristocrates campagnards, votre grâce. » Elle s’inclina. « M. Temminnick, pour vous servir. »

      

      
         À cet instant précis, Monique décida de se mettre à hurler.

      

      
         Le duc regarda son fils. « Et qu’est-ce que c’est que ça, précisément ?

      

      
         — L’un des drones des vampires. Nous l’avons gardée en guise de caution, expliqua Félix, heureux du changement de sujet.
         

      

      
         — Est-elle toujours aussi bruyante ? Elle ne semble pas valoir le mal qu’elle donne. »

      

      
         Cette rencontre mettait Sophronia de plus en plus mal à l’aise. Elle était en train d’échapper à son contrôle. Elle s’avança,
            sous le prétexte de voir comment se portait Dimity. Elle semblait aller très bien, même si elle était profondément évanouie.
         

      

      
         Sophronia sortit ses sels.

      

      
         Dimity s’éveilla en éternuant.

      

      
         « Quoi ? bafouilla-t-elle.

      

      
         — Tu t’es évanouie et le père de Félix, le duc, est arrivé.

      

      
         — Oh, ciel, dit Dimity à juste titre.

      

      
         — Félix va bien, merci de poser la question, une égratignure à la jambe.

      

      
         — Oh, bien.

      

      
         — Mais je crois qu’il est temps que nous nous sortions de là. »

      

      
         Dimity hocha la tête. « Et ?

      

      
         — Je te renvoie au train, sous le prétexte que tu ne vas pas bien. Dis à Savon qu’il doit charger le dirigeable.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Oh, baisse le ton, s’il te plaît. Ils ne vont pas nous laisser les emboutir. Ce dirigeable doit contenir un équipement de
            valeur. Dis-lui juste de mettre les gaz à fond. »
         

      

      
         Dimity hocha la tête et se leva, chancelante.

      

      
         Sophronia l’aida à se remettre debout, pleine de sollicitude. Elle prit Bumbersnoot. Si le mécanimal devait lui donner de la crédibilité, elle allait le garder avec elle.
         

      

      
         Dimity se mit en marche en direction de la locomotive.

      

      
         Le bandit au pistolet, Chevelu, son visage rougi à l’endroit où le duc de Golborne l’avait frappé, n’était pas d’accord.

      

      
         « Oh, non, ne faites pas ça, jeune monsieur ! »

      

      
         Dimity se figea, puis se retourna lentement.

      

      
         « Il a besoin de récupérer, objecta Sophronia. J’ai suggéré qu’il revienne à bord du train pour un petit verre.

      

      
         — Il peut très bien récupérer ici, répondit le duc en se tournant à nouveau vers Félix.

      

      
         — Et maintenant ? » siffla Dimity.

      

      
         Sophronia n’était pas tout à fait sûre que Félix pouvait les sortir de ce mauvais pas. Ni même qu’il en avait envie. Et elle
            ne se faisait aucune illusion sur le fait que si les bandits et les Vinaigriers les prenaient en otage, leur nature féminine
            resterait cachée.
         

      

      
         « Il va falloir essayer autre chose. Les araignées invisibles ?

      

      
         — Sidheag les fait mieux que moi », dit Dimity.

      

      
         Elle tourna son dos vers le duc et les bandits pour qu’ils ne puissent pas voir et fit signe à Sidheag. Elle appuya ses poignets
            l’un contre l’autre et agita les doigts, imitant assez bien une araignée.
         

      

      
         Sidheag lui lança un regard bizarre.

      

      
         Sophronia poursuivit en donnant à Sidheag le code pour la création d’une diversion. Elle pressa deux doigts de ses deux mains
            en un mouvement rapide, qui rappelait un oiseau.
         

      

      
         La lumière se fit. Sidheag hocha presque imperceptiblement la tête puis se mit à tourner sur place telle une folle, en agitant
            les mains autour de son visage.
         

      

      
         « Des abeilles, cria-t-elle. Je déteste les abeilles ! »

      

      
         Dimity contempla ce spectacle un instant avant de se mettre elle aussi à piailler : « Ooooooh ! Iiiiiiiiiik ! Éloignez-les ! »

      

      
         Sophronia détacha son cracheur, se souvenant que Savon avait dit que c’était sa version d’une charge. Elle le donna à manger à Bumbersnoot – son poignet lui parut nu sans lui. Le petit mécanimal l’avala obligeamment dans son
            compartiment de stockage, où il cliqueta contre la valve cristalline qui s’y trouvait déjà. S’il avait pu roter, il l’aurait
            fait. En tout état de cause, il parut vaguement trop repu et il se mit à crachoter de la vapeur par-dessous son châssis.
         

      

      
         Sophronia le posa par terre et le tourna en direction du train.

      

      
         « Vite, Bumbersnoot, en avant, marche, murmura-t-elle. Vas-y, trouve Savon. Va jusqu’au train. » Elle fit tournoyer son bras
            libre, déguisant le fait qu’elle se penchait en une tentative d’éviter les mythiques abeilles.
         

      

      
         On ne pouvait jamais savoir, avec Bumbersnoot, quelles instructions il comprenait vraiment. Ou choisissait de suivre. Après
            tout, Sophronia l’avait volé, en fait. Il n’était pas accompagné d’un livret expliquant ses protocoles. Cependant, quelque
            chose qu’elle avait dit avait dû actionner ses engrenages, car il se mit à suivre la voie sur ses petites pattes, s’approchant
            rapidement et directement de la locomotive. Comment il allait se débrouiller pour attirer l’attention de Savon dans la cabine relevait du mystère, mais sa minuscule silhouette en métal était suffisamment
            furtive pour être ignorée de l’ennemi. Soit pour cette raison, soit parce qu’il était un mécanimal, on ne le considérait pas
            comme menaçant.
         

      

      
         Sophronia se lança alors dans sa propre crise de nerfs, agitant les bras pour chasser les abeilles. Les trois filles utilisèrent
            la diversion pour s’éloigner en reculant, ou plutôt, en tournoyant, du duc, de Félix et des deux bandits perplexes.
         

      

      
         Et puis, une délicieuse musique se fit entendre, et Sophronia reconnut le doux son d’une locomotive revenant à la vie.
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      Une partie de boules enthousiasmante

     
      
         Le duc se rendit compte qu’un train se dirigeait lentement mais inexorablement dans leur direction. « Que se passe-t-il, les
            garçons ? cria-t-il pour se faire entendre dans le vacarme.
         

      

      
         — Désolée, Félix, dit Sophronia, mais vous êtes entre de bonnes mains à présent. Vous ne voulez sans doute pas rester avec
            nous maintenant, j’imagine.
         

      

      
         — M. Temminnick, qu’est-ce que vous racontez ? » La voix de Félix exprimait la plus grande suspicion. Il se hissa sur un coude
            pour la voir. Les trois filles s’étaient débrouillées pour vraiment s’éloigner de lui en gesticulant.
         

      

      
         Sophronia le trouva d’une vulnérabilité poignante.

      

      
         Puis il se tourna vers le duc. « Père ? »

      

      
         Sophronia regretta aussitôt tous ses sentiments de sympathie.

      

      
         Le train avançait inexorablement vers eux, prenant de la vitesse.
         

      

      
         Félix était allongé sur les rails.

      

      
         « Monsieur ? dit Sophronia. Que diriez-vous de déplacer votre fils ? » Elle marqua une pause lourde de sens. « Et votre dirigeable.

      

      
         — Vous n’oseriez pas ! protesta le duc. Arrêtez ça tout de suite ! Comment avez-vous fait pour envoyer un message au conducteur ?
            Vous êtes restés ici tout le temps. Que se passe-t-il ? » Il se tourna et foudroya Félix du regard. « Mon fils, ordonnez à
            votre petit camarade d’arrêter. Qu’est-ce qui lui prend de se placer à la tête de votre groupe ? Vous êtes plus titré que
            lui ! »
         

      

      
         Sophronia, toujours en reculant, exécuta une profonde révérence – presque une révérence de cour.

      

      
         « Ne doutez jamais de la parole de M. Temminnick quand il s’agit d’actions immédiates. Père, si vous pouviez être assez aimable,
            je crois que je devrais sortir des rails à présent. »
         

      

      
         Le train avançait toujours.

      

      
         Le duc lâcha une exclamation malpolie et se pencha pour soulever et tirer son fils sur le terre-plein à côté des rails.

      

      
         Sophronia, Dimity et Sidheag allèrent de l’autre côté, tout en restant aussi près que la prudence le leur permettait.

      

      
         Chevelu tira un coup de pistolet vers la locomotive qui arrivait, en un effort futile pour la stopper. Après quoi lui et son
            compagnon coururent vers le dirigeable.
         

      

      
         La locomotive chargeait. Les filles s’espacèrent et se préparèrent à sauter.

      

      
         Le moteur arriva en face d’elles, puis la cabine.
         

      

      
         Dimity s’élança la première, attrapa le montant de la porte ouverte du côté conducteur et bondit à côté de Savon.

      

      
         Sidheag sauta après elle. Sophronia faillit manquer son coup et chancela à l’atterrissage. Elle tomba en avant et bouscula
            Savon. Le menton de Sophronia vint frotter contre l’épaule de Savon, et ils eurent mal tous les deux, mais elle essaya de
            se dégager très vite. Savon, qui l’avait par réflexe entourée de son bras, refusa de la lâcher, comme pour se rassurer sur
            le fait qu’elle était bien de retour avec lui, en sécurité. Il ne la regardait même pas, son autre bras et son attention étant
            concentrés sur la tâche que représentait le fait d’emboutir un dirigeable avec un train. Sophronia le laissa faire ; elle
            était soulagée, elle aussi. Elle apprécia même que pendant le plus bref des instants, elle pût examiner son adorable visage
            familier, absorber sa présence chaude et ferme, sans peur ni répercussions romantiques.
         

      

      
         « Bon retour à bord », dit-il en la laissant aller doucement, toujours sans détacher son regard des divers leviers, cadrans
            et jauges. « Ai-je bien interprété le message de Bumbersnoot correctement, Sophronia, ou dois-je des excuses à nos bons amis ?
         

      

      
         — Pas d’excuses nécessaires. » Sophronia se frotta le menton.

      

      
         « C’est vous qui le dites, mais vous n’êtes pas sur le point de rentrer dans leur dirigeable avec un fichu gros train. » Savon
            eut un sourire un peu hystérique.
         

      

      
         Sophronia sortit la tête, jeta un coup d’œil au-dehors et ressentit la même joie.

      

      
         Dimity courut de l’autre côté de la cabine pour regarder à l’extérieur, par-dessus Monique. « Lord Mersey est à l’abri !
         

      

      
         — Dommage, marmotta Savon.

      

      
         — Voyons, voyons, le réprimanda Sophronia, il était impliqué sans le savoir. Son père était à bord de ce dirigeable. Cela
            a créé une certaine confusion.
         

      

      
         — Voilà, ils s’en vont ! dit Dimity. Au revoir, messieurs. » Elle agita joyeusement la main en direction de Félix et de son
            père qui passaient rapidement devant eux.
         

      

      
         À présent, le dirigeable se trouvait droit devant eux et il avait du mal à décoller à temps pour éviter d’être embouti.

      

      
         Il n’allait pas y arriver ; il était trop lent. Le train avait pris de la vitesse plus vite que Sophronia le pensait possible.
            Il était clair qu’elle devait en apprendre plus sur les trains.
         

      

      
         « Accrochez-vous ! » cria Savon. Il ne prit pas la peine de freiner.

      

      
         « Savon, vous pourriez ralentir un peu ! » dit Sidheag d’une voix tremblante, inquiète pour le train. Son petit camarade,
            Charbon, chargeait joyeusement la chaudière portée au rouge ; il n’avait même pas vu ce qu’ils fabriquaient.
         

      

      
         Le train n’allait pas si vite que ça – un cheval lancé au trot aurait pu le suivre, mais il fonça néanmoins implacablement
            dans le dirigeable. Sophronia tenait la porte derrière Savon, se penchant au-dehors juste assez pour voir le carnage. Elle
            se souvint de l’époque, qui lui semblait terriblement lointaine, où elle avait dégringolé d’un monte-plats et atterri dans un trifle1.
         

      

      
         Le dirigeable était conçu pour voler aisément et avec le minimum d’efforts, pas pour supporter d’être embouti par un bélier
            de la taille d’un train. La nacelle n’était faite que de bois léger et elle éclata en mille fragments autour de la locomotive,
            un peu comme la crème anglaise et les fraises l’avaient fait autrefois sur le chapeau favori de Mme Barnaclegoose.
         

      

      
         Ils traversèrent sans effort l’unique pièce de l’intérieur du dirigeable, répandant des morceaux d’hélice, de petites pièces
            de moteur à vapeur et des fragments de bois sur leur passage. Le train n’essaya même pas de dérailler.
         

      

      
         Le ballon, soudain libéré d’un poids, s’éleva d’un bond et se mit à se balancer follement.

      

      
         « Regardez-moi ça ! » haleta Dimity.

      

      
         Semblable à d’étranges fruits venus d’un trifle flottant, le cœur du dirigeable des bandits de haut vol dégorgea une multitude de fréquenceurs à valves cristallines. Des
            centaines s’éparpillèrent un peu partout. Elles devaient être toutes installées sous le pont du dirigeable, dans des centaines
            de petits berceaux, toutes reliées à un unique transmetteur éthérique. Cela expliquait tout, y compris la raison pour laquelle
            le dirigeable n’avait qu’un équipage réduit : à cause du poids.
         

      

      
         Les fréquenceurs, des objets à facettes en verre laiteux, scintillaient et roulaient un peu partout. Certains se fracturèrent en milliers de morceaux, certains furent écrasés sous les roues du train tandis qu’il achevait sa charge destructive
            et émergeait, intact, laissant la destruction dans son sillage. À nouveau, se dit Sophronia, pas très différent de moi et de ce trifle.
         

      

      
         Le ballon du dirigeable, avec la portion supérieure de ce qui restait de la nacelle, s’éleva un peu plus haut. Sophronia et
            Dimity passèrent la tête par leurs portes respectives ; Dimity, poussant négligemment Monique de côté comme un rideau, tendit
            le cou pour regarder vers l’arrière. Monique continuait à crier, mais c’était peut-être parce qu’on la traitait de façon indigne,
            comme de la tenture.
         

      

      
         Dimity cria : « Le duc a abandonné lord Mersey et il tente de ramasser les prototypes – pardon, les fréquenceurs. Oh mon Dieu,
            on dirait qu’il a perdu la boule.
         

      

      
         — Je parie que le duc dingo n’est pas très content, dit Sophronia, et qu’il va exiger une explication de son fils. »

      

      
         Sidheag la regarda, l’air sombre. « Est-ce que Félix va cafter ?

      

      
         — Je l’ai supplié de ne pas le faire. » C’était la meilleure réponse que Sophronia pouvait donner, parce qu’elle n’en savait
            rien. Est-ce que son galant Piston révélerait qui ils étaient et d’où ils venaient ?
         

      

      
         « Tu ne fais pas beaucoup confiance à ton amoureux, n’est-ce pas ? » dit Savon d’une voix atone, concentré sur la voie en
            face d’eux alors qu’elle était libre à présent et ne nécessitait pas une telle attention.
         

      

      
         « Je ne me fais aucune illusion sur mon importance, répondit Sophronia. S’il est forcé de choisir entre moi et sa famille, je ne sais pas s’il aura assez de cran pour affronter le duc. Je n’avais pas le droit de le lui demander. Pourquoi
            ferait-il ça pour moi ? Nous ne sommes pas officiellement fiancés. Je l’ai encouragé à changer mais, en fin de compte, on
            ne peut reprocher sa nature à un homme. »
         

      

      
         Savon ne se retournait toujours pas. « Peut-être qu’un jour vous me traiterez de la même façon », murmura-t-il.

      

      
         L’idée surprit Sophronia.

      

      
         Le train cracha une bouffée de fumée et Savon klaxonna joyeusement. Ils prirent un peu plus de vitesse sur une pente légère.

      

      
         « Mais bon, ajouta Sophronia, il se pourrait qu’il me surprenne. »

      

      
         Dans le silence relatif qui s’ensuivit, Monique parla : « Eh bien, c’était une manœuvre intéressante.

      

      
         — Ils étaient responsables du dysfonctionnement des mécaniques, répondit Sophronia. Chacun de ces prototypes obéissait à une
            valve cristalline installée dans une mécanique de maison. C’est pour cela qu’elles étaient si nombreuses à avoir été entretenues
            récemment.
         

      

      
         — Vous avez mis le temps à comprendre, dit Monique.

      

      
         — Cela va leur prendre un moment de remplacer les valves de toutes les mécaniques.

      

      
         — Mais quand ils le feront… », ajouta Monique, sombre. Ne voyez-vous pas le désastre qui est sous vos yeux ? Ou êtes-vous
            toujours aveugles ? Détachez-moi, je peux vous aider.
         

      

      
         — Pourquoi les vampires sont-ils impliqués ? Pourquoi l’es-tu ? Et ta ruche ? demanda Dimity.

      

      
         — Vous êtes de complets idiots, tous ! Que croyez-vous qu’il s’est passé pendant tout ce temps ? Depuis que j’ai tenté de reconvertir le prototype il y
            a presque dix-huit mois. Quand vous autres plébéiens m’avez arrêtée avec une tourte au fromage. Vous pensez que tout ça n’était
            qu’une blague ? Vous croyez que les Vinaigriers s’intéressent au bien-être de quiconque à part le leur ? »
         

      

      
         Sophronia fronça les sourcils. Qu’est-ce que le bien-être a à voir avec tout ça ? Elle avait envie d’intervenir, mais il était beaucoup plus malin de laisser Monique bavasser. Si on lui permettait de lâcher
            de la vapeur empoisonnée, elle révélerait peut-être quelque chose.
         

      

      
         Sidheag, de son côté, était rouge et énervée.

      

      
         Sophronia aperçut le regard jaune de son amie et secoua une fois la tête, sèchement.

      

      
         Sidheag répondit par un regard furieux.

      

      
         « Laisse-la parler », articula silencieusement Sophronia.

      

      
         Sidheag soupira.

      

      
         Monique poursuivit sa diatribe. Apparemment, pendouiller de la porte d’un train déliait la langue autant que les épaules.
            « Vous pensez que ce prototype a été conçu pour accélérer les voyages aériens ? Oh, non, ça, c’était simplement le camouflage.
            Vous pensez qu’il sert à communiquer d’un point à un autre ? À remplacer le télégraphe ? Ce n’est qu’une de ses applications.
            Non, les Vinaigriers ont toujours eu le même plan. Placer l’un de leurs petits jouets à l’intérieur de la moindre mécanique
            d’Angleterre. Vous savez ce que les Vinaigriers auront alors ?
         

      

      
         — Une armée dont chaque soldat se trouvera dans chaque maisonnée, capable de recevoir des ordres directs d’eux quand ils le voudront », dit Sophronia d’une voix blanche.
         

      

      
         Monique hocha la tête. « Une puissance limitée seulement, pour l’instant, par le fait de devoir entretenir chaque mécanique
            du royaume. Et par la distance de transmission. Ils essaient de résoudre le premier problème rapidement et ils ont des scientifiques
            qui essaient d’améliorer le deuxième. Certains pensent que s’ils pouvaient se rapprocher de la sphère éthérique, ils pourraient
            transmettre sur la plus grande partie du pays. Mais ils n’ont besoin que de Londres. C’est Londres qui compte. »
         

      

      
         Sophronia, en fille de la campagne, fut légèrement offensée par cette remarque mais elle comprenait ce que Monique voulait
            dire. Londres était, après tout, le siège du pouvoir. En outre, presque toute bonne famille de Londres, qu’elle soit progressiste
            ou conservatrice, employait des mécaniques. Seuls les vampires et les loups-garous s’en abstenaient.
         

      

      
         Si elle n’avait pas vu toutes ces valves cristallines de ses propres yeux, elle aurait pensé que ce que disait Monique relevait
            de la propagande vampire. Cela semblait tellement tiré par les cheveux. Elle ne pouvait nier le fait que la simple idée que
            Monique avait raison depuis le début lui hérissait le poil.
         

      

      
         Sophronia se détourna, mal à l’aise. Bumbersnoot était assis aux pieds de Savon, l’air satisfait de lui-même. Il avait expulsé
            le prototype et le cracheur. Sophronia récupéra les deux et les fourra dans ses poches.
         

      

      
         « Et pourquoi les vampires n’ont-ils pas porté cela à l’attention du gouvernement ? demanda Dimity à Monique.

      

      
         — Le potentat est au courant. Le dewan aussi, bien entendu. Mais que peut faire le Cabinet fantôme contre une telle manœuvre ?
            Le Parlement se doit d’opérer au grand jour et trop de députés sont affiliés aux Vinaigriers. La piétaille du rang de Cultivateur
            est partout. Si nous agissions ouvertement contre eux, ils nieraient simplement tout. L’intention de commettre un crime n’est
            pas un crime. Qui plus est, nous ne savons pas exactement ce qu’ils se proposent de faire avec ce pouvoir. Tout scandale public
            serait accueilli avec de gros soupçons d’hystérie de la part des vampires. Ces êtres surnaturels voient des intrigues partout, tout le temps. Nous n’avions pas d’autre choix que d’agir en secret et à présent, tu as tout fichu en l’air également. Tu es vraiment une
            plaie, Sophronia.
         

      

      
         — C’est toi qui as commencé », dit Sophronia.

      

      
         Monique leva les yeux au ciel.

      

      
         « Tu n’es qu’une enfant.

      

      
         — Quelle est la position de notre école dans tout cela ? demanda Sophronia.

      

      
         — C’est là que va ta loyauté ? Est-ce que tu vas te battre pour un pensionnat, Sophronia, durant le restant de ta carrière ?
            Ce n’est pas un mécène très riche.
         

      

      
         — J’ai d’autres options. » Après ces révélations au sujet des Vinaigriers, Sophronia songeait à nouveau favorablement à lord
            Akeldama. Au moins elle savait qu’il n’était pas un Vinaigrier !
         

      

      
         Monique pouffa. « Il va falloir que tu choisisses un camp. Nous le devons tous, en fin de compte. »

      

      
         Sophronia baissa la tête. « Essaies-tu de me recruter ?

      

      
         — Détache-moi et je parlerai peut-être de toi à la comtesse Nadasdy.
         

      

      
         — Merci pour l’idée mais j’ai une meilleure offre vampire. » Sophronia se trouvait néanmoins devant un dilemme. Que devait-elle
            faire à présent ? Même si elle parlait à lord Akeldama, arrêterait-il les Vinaigriers ? Les autres vampires n’étaient pas
            très doués pour le job. Lord Akeldama ne semblait pas du genre à s’impliquer directement… Il ne restait donc plus… qu’elle.
         

      

      
         Monique, ayant dit ce qu’elle avait à dire, se referma comme une huître.

      

      
         Sidheag et Dimity rejoignirent Sophronia et Savon et ils se serrèrent les uns contre les autres pour pouvoir discuter sans
            être entendus.
         

      

      
         « Des idées ? dit Sophronia.

      

      
         — Tu sais ce que je veux, dit Sidheag.

      

      
         — Tu ne peux pas fouetter Monique, cela ne se fait pas à ton âge, dit Dimity, se faisant des idées sur les sentiments de Sidheag.

      

      
         — Non. Eh bien, si. Quelques chatouilles avec une baguette lui feraient du bien. Mais ce que je voulais dire, c’est que je
            veux aller en Écosse. Ma meute a besoin de moi, c’est la raison pour laquelle nous nous sommes lancés là-dedans. »
         

      

      
         Sophronia hocha la tête. « Savon, croyez-vous que vous pouvez aller jusque là-bas par les voies secondaires sans danger ?

      

      
         — Les régions de Birmingham et Leeds pourraient nous donner du fil à retordre. Mais si nécessaire, nous pouvons cacher le
            train et continuer avec un moyen de transport plus traditionnel.
         

      

      
         — Oh, oui, il suffit de cacher un train entier quelque part. »
         

      

      
         Même Sophronia avait des doutes.

      

      
         Savon eut un sourire insolent.

      

      
         « Monique a dit que les Vinaigriers vont mettre un moment avant d’équiper toutes les mécaniques de valves cristallines, dit
            Dimity. Ils doivent être en train d’augmenter la production. »
         

      

      
         Sophronia hocha la tête. « Après que nous l’aurons emmenée en Écosse, si nous trouvons le site de l’usine, nous devrions pouvoir
            ralentir la fabrication.
         

      

      
         — Il faut que nous rentrions à l’école à un moment donné, dit Dimity.

      

      
         — On ne peut pas faire grand-chose d’utile de là-bas, objecta Sophronia.

      

      
         — Faut-il que nous fassions quelque chose d’utile ? Est-ce vraiment notre problème ? Qu’est-ce que ça peut bien faire si les
            Vinaigriers contrôlent les mécaniques ? » Dimity avait déjà été kidnappée par des vampires dans le but de contrecarrer les
            intérêts des Vinaigriers. Le sujet la rendait nerveuse et elle préférait l’éviter.
         

      

      
         « Réfléchis, Dimity, dit Sophronia. Et s’ils contrôlaient les mécaniques soldat de notre école ? Les mécaniques ne sont pas
            juste des domestiques, elles peuvent aussi être des armes. Nous ne pouvons pas nous contenter de voguer un peu plus loin et
            de revenir à l’étude du thé empoisonné. C’est important. »
         

      

      
         Dimity soupira. « Mais avons-nous le temps d’agir ? »

      

      
         Sophronia revint vers Monique. « Quelle serait ton estimation du temps dont ont besoin les Vinaigriers pour contrôler une bonne partie des mécaniques du pays, étant donné le taux de production des valves et les délais de distribution ? »
         

      

      
         Monique lui jeta un regard noir.

      

      
         « Si tu me le dis, je te détache. »

      

      
         Monique plissa les yeux. « Six mois, un an tout au plus. Ma mission était censée être une opération secrète visant à suivre
            leurs activités, précisément pour découvrir ce genre d’information utile. Tu as tout fichu en l’air.
         

      

      
         — Secrète ? À bord d’un train ?

      

      
         — Ils n’avaient rien vu, jusqu’à ce que tu montes à bord.

      

      
         — Ça se discute », dit Sophronia, mais elle coupa les liens de Monique avec son éventail à lames.

      

      
         La blonde abaissa ses bras lentement, en frémissant de douleur.

      

      
         Sophronia laissa les poignets de Monique attachés. Dimity se mit en position près d’elle pour la surveiller. Ils ne pouvaient
            pas laisser Monique faire quoi que ce soit. Néanmoins, elle semblait surtout préoccupée par l’état de ses épaules et par l’épouvantable
            tenue de Dimity, qu’elle commenta sarcastiquement.
         

      

      
         Pendant le reste de l’après-midi, Sophronia, Savon et Sidheag se concentrèrent sur l’alimentation de la chaudière et s’assurèrent
            que le train maintenait une vitesse constante. Il n’y eut pas d’aiguillages pendant un moment, aussi progressèrent-ils tranquillement
            et dans une paix relative. Bientôt, la pleine lune se leva à l’horizon et la nuit tomba.
         

      

      
         Sophronia chercha à ne plus songer à Félix en se demandant si lancer un train dans les machinations des Vinaigriers était
            parvenu à beaucoup ralentir leurs plans maléfiques, ou si ce n’était pour eux qu’une gêne mineure ? Est-ce que plus de mécaniques allaient chanter Rule, Britannia ! dès maintenant ou est-ce que cela allait se passer dans des mois ?
         

      

      
         Avant de ne plus pouvoir bénéficier de la lumière du jour, Sophronia passa un moment à bricoler Bumbersnoot. Vieve lui avait
            appris à ouvrir son boîtier pour le nettoyer et l’huiler correctement. Elle n’avait remarqué aucun changement après que Mme
            Spetuna le lui avait rendu. Mais il était toujours possible que lorsqu’il lui avait rendu visite chez les bandits de haut
            vol, on se soit emparé de lui pour lui installer une minuscule valve cristalline. S’il avait un larynx, Bumbersnoot pouvait
            devenir leur canari dans la mine de charbon chantant Rule, Britannia ! Après tout, Mme Spetuna était en mission d’infiltration chez les Vinaigriers. Mais il n’y avait aucune trace d’interférence.
            Sophronia décida qu’elle laisserait Bumbersnoot à Vieve pour un vrai check-up. En fait, elle avait vraiment besoin de consulter
            Vieve au sujet de tout ce qu’ils avaient appris, et volé, et écrabouillé.
         

      

      
         « L’heure du souper approche », dit Savon, attirant leur attention. Il paraissait fatigué, ses traits étaient tirés et très
            peu d’étincelles fusaient dans son regard.
         

      

      
         Sophronia referma Bumbersnoot, le mit à grignoter un peu de charbon et se leva.

      

      
         « La nourriture est tout à l’arrière. » Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle se rendit compte à quel point elle était affamée.

      

      
         « Nous devrions nous arrêter pour la nuit », dit Dimity, sur un ton inhabituellement décidé.

      

      
         Sidheag voulait continuer, mais Sophronia était d’accord avec Dimity.
         

      

      
         « Il vaudrait mieux s’arrêter. C’est la pleine lune ce soir et les voies pourraient être encombrées de trains de fêtards maintenant
            que le soleil est couché. Ce n’est pas sûr. Qui plus est, nous avons besoin de repos. Cela devrait aller. Les horaires indiquent
            que cette ligne est libre toute la nuit.
         

      

      
         — Les Vinaigriers pourraient nous rattraper, objecta Sidheag.

      

      
         — Je crois qu’ils ont d’autres chats à fouetter. Si Félix tient sa langue, ils se pourraient qu’ils continuent à nous considérer
            comme un simple groupe de vagabonds. Ils pourraient même nous préférer aux drones à qui nous avons volé le train.
         

      

      
         — Sauf que nous avons abattu l’un de leurs dirigeables », répondit Sidheag.

      

      
         Et nous comptons sur la discrétion de lord Mersey. Dans le dos de Savon, Sophronia prit une expression triste. Sidheag soupira mais fut d’accord. Elle aussi se souciait de
            Savon et il ne pouvait pas continuer indéfiniment. Ils devaient s’arrêter pour lui.
         

      

      
         Ils entrèrent dans une minuscule gare dans une ville si petite qu’ils ne purent même pas déterminer son nom. Ce n’était rien
            de plus qu’un quai près d’un aiguillage. Il n’y avait pas de porteurs. Il n’y avait même pas de guichet.
         

      

      
         Quelqu’un, cependant, observait le train. Un jeune homme sur une charrette s’était arrêté près de la gare peu de temps après
            leur arrivée. Il héla Savon depuis la route.
         

      

      
         « Salut, un cirque arrive en ville ? »

      

      
         Savon parut surpris : il avait oublié les banderoles de la robe dorée de Dimity.
         

      

      
         Sophronia posa sa tête sur son épaule et dit joyeusement et avec un grand sourire : « Tout à fait ! »

      

      
         Le charretier lui lança un regard soupçonneux. « Vous ne ressemblez pas à un cirque.
         

      

      
         — Plutôt une troupe d’acrobates, si vous voyez ce que je veux dire.

      

      
         — Oh, vraiment ? »

      

      
         Sophronia sauta sur la voie et exécuta un petit saut périlleux avant ; elle atterrit sur un genou et salua.

      

      
         Le jeune homme n’eut pas l’air impressionné.

      

      
         Dimity vint à son secours, elle sauta puis exécuta la même manœuvre. Puis elle grimpa sur les épaules de Sophronia. C’était
            quelque chose qu’elles avaient pratiqué en classe, pour atteindre des objets rangés en hauteur, mais elles n’étaient pas très
            bonnes à cet exercice. Sophronia perdit son équilibre. Dimity agita les mains en tous sens.
         

      

      
         « La journée a été longue », s’excusa Sophronia.

      

      
         Les sourcils du charretier étaient toujours soupçonneux, mais il était clair qu’il appréciait leur attitude amicale. Il leur
            fournit des informations utiles. « Le hameau n’est probablement pas assez grand pour vous proposer grand-chose. Essayez quelques
            arrêts plus loin. Il y a un marché à la fin de la semaine, ce serait un bon endroit pour une fête foraine.
         

      

      
         — Merci beaucoup ! s’écria Sophronia. Nous allons sans doute y aller. »

      

      
         Le jeune homme souleva son chapeau et claqua de la langue pour que son âne reparte, d’un pas lourd.

      

      
         Leur membre additionnel et involontaire, Charbon le chauffeur, s’éclaircit la gorge lorsque le grondement de la locomotive
            mourut et que le moteur à vapeur s’arrêta.
         

      

      
         Sophronia le regarda, surprise, en se rappelant qu’il se trouvait avec eux, et qu’il n’était pas juste un élément du train
            volé.
         

      

      
         Sidheag ne l’avait pas oublié. « Est-ce que quelque chose ne va pas, Charbon ?

      

      
         — C’est juste que nous manquons de charbon, m’sieur Sid. Si vous autres messieurs voulez continuer, vous allez devoir trouver
            du carburant quelque part, et cette gare n’est pas assez grande pour avoir des réserves.
         

      

      
         — Je ferais mieux de vérifier le tender. » Savon disparut derrière la chaudière. Il revint quelques minutes plus tard, mais
            ce ne fut que pour hocher la tête et confirmer ce qu’avait dit Charbon. Savon était peut-être un conducteur de trains novice,
            mais il connaissait très bien le fonctionnement des chaudières et leur consommation de charbon. Il ramenait aussi un Bumbersnoot
            très sale dans son sillage.
         

      

      
         « Devinez qui a trop mangé ? »

      

      
         De la vapeur sortait de sous la carapace de Bumbersnoot et de ses oreilles et il avait vraiment l’air ballonné.

      

      
         « Oh, Bumbersnoot, est-ce que tu as mangé toutes nos réserves ? Méchant chien. »

      

      
         Les oreilles coupables de Bumbersnoot retombèrent.

      

      
         « On ne peut plus faire grand-chose à présent », dit Sidheag, protégeant le mécanimal de la colère de Sophronia.

      

      
         Elle soupira. « J’espère qu’il ne s’est pas fait mal. » Elle posa Bumbersnoot dans un coin et attacha les brides de son réticule
            à une excroissance pour qu’il ne puisse pas continuer à manger leur précieux charbon. Il avait vraiment l’air malade ; c’était
            inquiétant. « Je devrais sans doute vérifier ses entrailles, mais il est trop chaud pour le toucher. Qui prend le premier
            tour de garde ?
         

      

      
         — Moi, dit Savon. Que suggérez-vous, une ronde régulière, plus le toit et l’horizon ? Tous les quarts d’heure environ ?

      

      
         — Si vous êtes sûr de ne pas être trop fatigué. » Sophronia était vraiment inquiète pour lui. Il avait l’air si épuisé.

      

      
         « Je préférerais dormir un bon coup plus tard.

      

      
         — Très bien, je prendrai le second quart », dit Sophronia.

      

      
         Sidheag accepta le troisième et Dimity le quatrième. Charbon proposa de prendre le cinquième, car il ne connaissait pas la
            division des gardes en périodes de deux heures.
         

      

      
         « Il n’y a pas de cinquième, dit gentiment Sidheag, mais vous vous êtes occupé de la chaudière et vous ne faites même pas
            partie de notre groupe. Vous devriez dormir toute la nuit.
         

      

      
         — Au fait, nous vous sommes vraiment reconnaissants de votre aide, monsieur Charbon, ajouta Sophronia.

      

      
         — Et je ferai en sorte de vous récompenser une fois que nous serons en Écosse », dit Sidheag.

      

      
         Charbon parut gêné que tout le monde s’intéresse à lui favorablement.

      

      
         « Qu’aimeriez-vous, poursuivit Sidheag. Une place au château ?

      

      
         — Oh, voyons, monsieur Sid, dit Charbon en rougissant, je suis plutôt content comme chauffeur.
         

      

      
         — Très bien, dans ce cas, nous ferons en sorte que le fait que nous sommes partis avec ce train n’affecte pas votre carrière
            de chauffeur de manière préjudiciable », dit Sophronia.
         

      

      
         Les grands mots semblèrent troubler Charbon mais il parut disposé à se montrer aimable.

      

      
         « Vous n’allez certainement pas retravailler pour les vampires, c’est un fait », dit Monique, assise près de la porte, recroquevillée
            sous le regard attentif de Dimity.
         

      

      
         Charbon eut l’air honteux.

      

      
         « Ne vous inquiétez pas, dit Sidheag en levant le nez en l’air, je ferai en sorte que les loups-garous s’occupent de vous.

      

      
         — Je n’aurais pas cru que je finirais par être mêlé au surnaturel juste parce que j’ai chauffé le mauvais train au mauvais
            moment.
         

      

      
         — Les bons chauffeurs sont difficiles à trouver, dit Savon, ce sont des éléments de valeur, ne l’oublie surtout pas. »

      

      
         Sidheag était d’accord avec lui et elle tapa sur l’épaule de Charbon, ce qui fit s’élever un nuage de poussière.

      

      
         « Merci les gars », dit Charbon en baissant la tête pour cacher son contentement.

      

      
         Après cela, ils descendirent et se répartirent dans les différentes voitures. Maintenant qu’ils en avaient six pour eux tout
            seuls, ils songeaient à en occuper une chacun, comme pour des hôtels particuliers. Mais en fin de compte, ils décidèrent qu’il
            valait mieux qu’ils restent ensemble. Pendant que Savon prenait le premier tour de garde, Monique étant prudemment ligotée dans la cabine, Charbon et
            Sidheag dormirent dans une voiture, Dimity et Sophronia se trouvant dans la suivante. Elles choisirent la plus proche de la
            locomotive de manière à pouvoir entendre Savon crier si quoi que ce soit de fâcheux se produisait. Bumbersnoot resta dans
            la cabine où Savon pouvait garder l’œil sur lui et son abus de charbon.
         

      

      
         Dimity aurait pu protester que Sidheag n’aurait pas dû rester seule avec Charbon, même s’ils étaient en première classe, mais
            pour autant qu’ils sachent, Charbon ne se doutait toujours pas du tout qu’elles étaient des filles. Si quiconque entendait
            parler des détails de leur escapade, la réputation de Sidheag serait détruite, si le fait d’être seule avec le capitaine Niall
            ne l’avait pas déjà réduite en miettes. Sophronia était impatiente de passer un moment seule avec Sidheag pour en apprendre
            plus à ce sujet, car Sidheag et le bon capitaine semblaient s’être rapprochés. Malheureusement, Sophronia soupçonnait que
            même elle n’avait pas la compétence nécessaire pour extraire des informations sur la sensibilité de Sidheag. Cette fille pouvait
            être remarquablement taiseuse. Ce qui était frustrant, car les sentiments des autres étaient un sujet de conversation amusant.
         

      

      
         Après une journée aussi excitante, Sophronia aurait cru s’endormir facilement, mais son esprit bourdonnait telle une mécanique.
            Elle contempla le plafond du wagon et pensa aux vampires, aux Vinaigriers, à Félix et à Savon.
         

      

      
         Elle pensait que Dimity était déjà endormie lorsque la voix de son amie s’éleva dans le silence. « Félix va-t-il te revenir,
            à ton avis ?
         

      

      
         — Oh, Dimity, il ne conviendra pas, il n’est pas pour moi. J’ai essayé de le retravailler mais il est comme une robe de la
            mauvaise taille, peu importe ce que je fais.
         

      

      
         — Mais Sophronia, c’est le fils d’un duc.

      

      
         — C’est le fils d’un Vinaigrier. » Et je regrette de l’avoir laissé devenir proche de moi. Pourquoi ai-je été si séduite par ses yeux bleus ? Je me demande si,
               pendant tout ce temps, ce n’est pas Félix qui pensait pouvoir me changer.

      

      
         « Tu ne seras pas du côté des Vinaigriers, alors ?

      

      
         — Je crois juste que dominer le monde n’est pas ma tasse de thé. Est-ce que c’est un manque d’ambition ?

      

      
         — Non. Je me doutais que tu ne pencherais pas en leur faveur.

      

      
         — Vraiment ? Pourquoi ?

      

      
         — Ils ne semblent pas sophroniesques. Quelque chose du côté de ces chapeaux à ruban vert. Je veux dire, n’aurais-tu pas l’air
            idiote avec un chapeau à ruban vert ?
         

      

      
         — Personne n’a dit que je devrais en porter un. Ils n’auraient pas dû commencer avec moi dès le début, s’ils n’avaient pas
            essayé le prototype…
         

      

      
         — Et donc, allons-nous travailler avec les vampires ? Nous joindre à Monique ? »

      

      
         Sophronia frémit. « Quelle idée déplaisante.

      

      
         — Ce n’est pas toi qu’ils ont kidnappée.

      

      
         — Exactement ! Cela semble tout aussi peu avisé de les aider.

      

      
         — Mais nous ne pouvons pas être contre tout le monde non plus. Nous n’avons même pas encore terminé nos études dans les règles. »
            Dimity paraissait minuscule et pathétique.
         

      

      
         « Non, mais nous pouvons les manipuler pour qu’ils s’annihilent les uns les autres. Je ne sais pas encore bien comment, mais
            je vais y réfléchir. Il y a toujours mon ami vampire.
         

      

      
         — Félix n’appréciera pas que tu annihiles son père.

      

      
         — Je t’ai dit que ça ne marcherait pas. On ne peut pas fonder un mariage sur une annihilation, même si l’un des deux est un
            agent secret et l’autre un Vinaigrier.
         

      

      
         — Non, je suppose que non, dit Dimity, philosophe. C’est dommage. Je pensais que tu l’aimais bien. »

      

      
         C’était une remarque simple et pleine de nostalgie et pourtant, Dieu sait pourquoi, elle amena des larmes brûlantes aux yeux
            normalement secs de Sophronia. « Je l’aimais bien, oui. »
         

      

      
         Dimity murmura, compatissante, car elle avait eu le cœur tout récemment brisé par un Dingleproops. « Est-ce que tu lui as
            écrit des poèmes ?
         

      

      
         — Non, heureusement, je ne l’ai pas fait.

      

      
         — Eh bien, ça fait moins de choses dont tu doives te remettre.

      

      
         — C’est vrai.

      

      
         — Ne t’en fais pas, nous te trouverons quelqu’un. » Dimity était d’un naturel optimiste. « Peut-être pas aussi beau.

      

      
         — Je me demande si Monique a un frère, dit Sophronia pour alléger l’atmosphère.

      

      
         — Oh, vraiment, Sophronia, sois sérieuse. Il doit bien y avoir quelque chose que tu veux chez un soupirant ? »
         

      

      
         Sophronia pensa aux yeux bleus et aux manières paresseuses de Félix. Et puis au regard sombre et joyeux de Savon et à sa gaieté.
            Elle se dit qu’elle voulait la gentillesse de Savon et l’attention concentrée de Félix. Elle voulait la façon désinvolte et
            détendue avec laquelle Félix approchait la haute société et la facilité de Savon pour s’infiltrer chez les classes inférieures.
            Elle voulait de l’humour, et des mains gentilles, et de doux sourires et des regards débordant de désir sincère. Elle voulait
            cette expression qu’elle avait surprise entre le capitaine Niall et Sidheag. Elle voulait de la confiance. Je vais passer la plus grande partie de ma vie à faire semblant d’être quelqu’un d’autre, à me cacher et à rôder dans l’ombre.
               Je veux quelqu’un qui me rappellera qui je suis. Une fois que je l’aurai trouvé.

      

      
         « Je veux un homme que je n’aurai pas dans les pattes, dit-elle à la place.

      

      
         — Oh, ciel, eh bien, dit Dimity, parfaitement sûre d’elle, tu devrais épouser mon frère. Vous êtes toujours fiancés, je crois. »

      

      
         Cela les fit éclater de rire toutes les deux. La simple idée que Pillover se marie avec quelqu’un suffisait, surtout avec
            Sophronia ! Il leur fallut un moment pour se calmer assez et dormir après cela. Elles n’arrêtaient pas de glousser. Les choses
            sont toujours plus amusantes quand on est allongé.
         

      

      
         

      

      
         
            1 Voir Le Pensionnat de Mlle Géraldine, Étiquette & Espionnage.
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      Dirigeables contre trains

     
      
         Deux heures plus tard, Sophronia s’approcha de la silhouette silencieuse de Savon, assis dans la porte de la cabine. Il fumait
            son horrible pipe de maïs tout en contemplant la nuit illuminée par la lune.
         

      

      
         « C’est mon tour, dit-elle. Comment ça s’est passé ?

      

      
         — Aussi tranquille qu’une chaudière sèche. » Savon éteignit sa pipe ; il savait qu’elle n’aimait pas cette habitude.

      

      
         « Bumbersnoot ?

      

      
         — Endormi, il digère.

      

      
         — Monique ? » Ils se tournèrent pour regarder la silhouette endormie de la blonde.

      

      
         « Celle-là. Pourquoi ne l’avons-nous pas jetée du train quand l’occasion s’est présentée ?

      

      
         — On a encore le temps. »

      

      
         Savon renifla. Il sauta hors de la cabine. Le crissement de ses pieds atterrissant sur les cailloux du ballast fut horriblement
            fort.
         

      

      
         « Belle lune, dit-il lorsqu’elle apparut entre des nuages de pluie. On ne la voit pas beaucoup dans la salle des machines,
            sur le dirigeable.
         

      

      
         — J’espère que les loups-garous du coin sont enfermés. » Sophronia pensait au capitaine Niall et au dewan. Les deux loups-garous
            étaient-ils terrés quelque part pendant qu’ils combattaient la folie de la lune ? Elle espérait de tout son cœur que leur
            abri était sûr et tapissé d’argent. Elle avait rencontré le capitaine Niall alors qu’il était en proie à la démence lunaire
            une fois et elle avait laissé son plus beau jupon dans ses mâchoires dégoulinantes de salive. Le dewan était plus fort, plus
            grand et plus féroce ; elle ne pouvait qu’imaginer ce à quoi il devait ressembler. On y perdrait plus que des sous-vêtements.
         

      

      
         « Ce doit être dur, d’être un loup-garou. De ne jamais voir la pleine lune.

      

      
         — C’est mieux que d’être un vampire et de ne jamais voir le soleil, mademoiselle », répliqua le soutier avec un avertissement
            dans le ton de sa voix.
         

      

      
         Sophronia fit alors quelque chose de tout à fait osé. Elle ne sut pas très bien pourquoi. Peut-être le calme et l’immobilité
            environnante eurent-ils pour effet de l’enhardir. Peut-être était-ce la sensation de liberté inhérente à sa tenue masculine.
            Mais elle s’approcha de Savon, et resta à côté de lui, amicale, contemplant la lune. Elle était terriblement tentée de poser
            la tête sur son épaule. Elle était pile à la bonne hauteur.
         

      

      
         « Tant que vous le faites pour les bonnes raisons, je ne peux pas vous en dissuader, dit-elle en comprenant qu’elle ne pouvait pas plus changer les désirs de Savon que l’allégeance de Félix.
         

      

      
         « Mais vous n’allez pas m’aider pour que ça se produise, n’est-ce pas, mademoiselle ?

      

      
         — Non, je ne le ferai pas. » Le visage de Sophronia s’empourpra ; elle savait qu’il la regardait. Dans la lumière argentée,
            le fait qu’elle avait rougi ne se verrait pas, Dieu merci. Elle avait envie de fuir cette inévitable conversation, de fuir
            toute confession d’une affection interdite et la simple possibilité qu’elle puisse briser le cœur de Savon.
         

      

      
         « Vous n’êtes pas d’accord avec Sidheag et pourtant vous l’aidez. »

      

      
         Il n’avait pas tort, aussi Sophronia tint-elle sa langue. Elle ne pouvait pas expliquer pourquoi elle avait des sentiments
            différents envers Savon, des sentiments plus exclusifs. Mais c’était le cas.
         

      

      
         « Vous pourriez m’en dissuader, Sophronia. » Il prononça son nom avec soin, précautionneusement, en jouant avec la façon dont
            les syllabes roulaient sur sa langue. Elle était toujours « mademoiselle » pour lui. Elle lui était toujours supérieure. S’entraînait-il
            pour un futur où ils seraient égaux ? Sans statut de loup-garou il ne pourrait jamais l’appeler ainsi, pas en public, pas
            dans la société à laquelle son éducation la préparait, même pas s’ils étaient amis.
         

      

      
         Et c’était la raison pour laquelle elle ne pouvait pas le convaincre, pas vraiment. Sophronia ne voulait pas faire de promesses
            qu’elle ne pouvait pas tenir, pas à Savon.
         

      

      
         Elle répondit en utilisant son vrai nom, et en disant simplement : « Peut-être que je pourrais, Phinéas. Mais je ne dois pas. Pas plus que pour Sidheag. Vous avez autant le droit qu’elle de faire vos propres choix, même si je pense que vous
            êtes sots tous les deux. »
         

      

      
         Elle se hissa dans la cabine de la locomotive sans le regarder, en se souvenant de la chaleur et de la douceur de ses lèvres
            sur les siennes, et de la sensation que produisaient les muscles de ses bras enroulés autour d’elle. Je suis inconstante, se dit-elle. Et je ne mérite pas de jouer avec le cœur de quelqu’un.

      

      
         La main de Savon attrapa sa cheville. « Je veux être digne de vous. »

      

      
         Elle eut du mal à croire qu’il avait osé la toucher, sur la jambe ! Mais elle apprécia plutôt. Et elle s’accroupit et couvrit
            la main de Savon avec la sienne. « Vous l’êtes déjà, Savon.
         

      

      
         — Pas aux yeux du monde. » Le dos de sa main était aussi doux que la paume était calleuse.

      

      
         « Et c’est votre meilleure solution ?

      

      
         — Non. C’est la seule. »

      

      
         Savon alla se coucher.

      

      
         Le cœur de Sophronia lui faisait mal et elle ne savait pas du tout pourquoi. Elle s’assit pour observer le paysage par les
            fenêtres de la cabine, d’abord d’un côté, puis de l’autre. Il était excessivement ennuyeux. Lady Linette les avait averties.
            « Essayez de ne pas penser que le travail d’agent secret est séduisant, mesdames. Il est composé de neuf dixièmes d’ennui
            maussade et de un dixième de terreur abjecte. Un peu comme lorsqu’on tombe amoureux. » Jusqu’à présent, se dit Sophronia, l’amour a surtout été une série d’inconforts accablants. Peut-être que je m’y prends mal ?

      

      
         Monique bougea une ou deux fois. Elle devait avoir froid car la cabine était ouverte sur la nuit, et bien que la pluie ne
            tombât pas encore sérieusement, elle s’était transformée en une bruine régulière. Sophronia vérifia les liens de Monique et
            l’endroit où Dimity les avait attachés au train. Tout va bien.

      

      
         Sophronia n’était pas assez sotte pour penser que son ennemie dormait. Elle fut tout de même surprise lorsque Monique parla.

      

      
         « Tu es un cas, Sophronia. Tu avais mis le grappin sur lord Mersey et tu l’as laissé partir. En dépit de ses relations politiques,
            ce mariage aurait été lucratif. Et imagine, si tu étais arrivée à le retourner, on se serait souvenu de toi comme du meilleur
            agent que le pensionnat de Mlle Géraldine ait jamais produit.
         

      

      
         « Et j’aurais perdu l’amour de mon mari en rejetant sa famille ? »

      

      
         Monique rit. « L’amour, qu’est-ce que l’amour a à avoir avec tout ça ? Si tu repousses un pair du royaume pour ce sauvage
            grimacier et couvert de suie, tu es encore plus puérile que je ne le croyais. »
         

      

      
         Les oreilles de Sophronia s’enflammèrent. Personne ne parlait ainsi de Savon, surtout pas Monique ! Son tempérament eut le
            dessus.
         

      

      
         « Comment oses-tu dire ça ! Tu n’es même pas digne de lui lécher les bottes ! » siffla Sophronia, qui craignait de réveiller
            les autres.
         

      

      
         « Des bottes ! Il est trop pauvre pour en avoir. Ce garçon ne saurait pas comment les nettoyer, et encore moins les porter.
            Tu es à peine une aristocrate, Sophronia. Qui sont tes parents, après tout ? Tu ne peux te permettre d’épouser quelqu’un des classes inférieures et personne ne peut se permettre d’épouser un soutier ! »
         

      

      
         Cela bouleversa encore plus Sophronia, car c’était vrai. Avait-elle repoussé Savon depuis le début non pas parce qu’il gâchait
            leur amitié, mais pour sa position sociale ? « Ferme-la, Monique, ou je vais remplir ta bouche avec quelque chose de déplaisant »,
            rétorqua-t-elle. Elle était plus en colère envers elle-même qu’envers Monique, mais elle s’en prenait à elle quand même.
         

      

      
         « Je ne fais que t’offrir un avis utile, renifla Monique.

      

      
         — Parce que nous savons toutes les deux que mon intérêt te tient à cœur ? Tu n’es rien de plus qu’une ratée, Monique. Tu n’as
            pas pu finir tes études comme il faut, et tu profites d’une ruche de vampires parce que aucune bonne famille n’a voulu de
            toi pour leur fils. »
         

      

      
         Ce fut au tour de Monique de hoqueter, scandalisée. « Je voulais être un drone ! J’aurai la possibilité de devenir immortelle. Que vas-tu faire de ta vie, te mettre avec un soutier et pondre
            des bébés qui se vautreront dans la poussière de charbon comme leur père ? »
         

      

      
         Sophronia songea aux différentes façons de tuer quelqu’un qu’elle avait apprises. Elle les passa en revue mentalement et éprouva
            quelques instants satisfaisants à les appliquer à Monique. Puis elle se concentra sur sa respiration et tenta de contenir
            sa colère et de reprendre le contrôle de la situation. Ensuite, elle se leva et tranquillement, déchira une nouvelle bande
            du tissu de sa malheureuse chemise et bâillonna Monique avec. Elle serra bien fort. Monique bava un peu autour du bord du
            bâillon, ce qui fut un spectacle plaisant.
         

      

      
         Le reste de la nuit fut merveilleusement tranquille, du moins extérieurement. Sophronia ne fut troublée que par ses propres
            sentiments de culpabilité. Comprendre qu’elle n’avait jamais donné sa chance à Savon parce qu’elle avait peur de son infériorité
            sociale l’avait traumatisée. Elle se tortura elle-même en échafaudant des hypothèses. Et si Savon n’était pas un soutier ?
            Et si Savon était de la même classe et de la même race qu’elle ? Se serait-elle fermée à ses sentiments avec tant de brutalité ?
            Avait-elle été cruelle et snob ? Entretenir ces spéculations lui maintint les yeux grands ouverts sur la nuit pendant tout
            le restant de son tour de garde.
         

      

      
         À l’aube, tout le monde était réveillé. Un sentiment d’urgence nerveuse les attira tous, sans qu’ils se plaignent, dans la
            cabine. Ils chargèrent la chaudière, firent démarrer le moteur et le train repartit en direction du nord dans un silence efficace.
            Personne ne commenta le bâillon de Monique.
         

      

      
         Sophronia se sentait maladroite et gênée en compagnie de Savon. Plus consciente de la façon dont il se tenait, la position
            de ses épaules, les nuances de ses expressions. Elle essaya de surveiller ses propres réactions, d’être amicale, mais pas
            trop. Elle s’efforça de ne pas penser à son affection pour elle ou à leur futur loin l’un de l’autre.
         

      

      
         Ils progressèrent à petite allure, mais régulièrement. Ils en apprirent plus sur les aiguillages et comment les utiliser,
            et évitèrent avec habileté plusieurs collisions. Ils commençaient à devenir un peu trop sûrs d’eux. Et leurs réserves de charbon
            baissaient dangereusement, sans parler de celles de nourriture.
         

      

      
         Ils s’arrêtèrent pour manger, consommèrent leurs dernières provisions et durent enlever le bâillon de Monique pour qu’elle
            se nourrisse. Ce qui signifiait qu’ils durent l’écouter. Et donc la bâillonner de nouveau très vite.
         

      

      
         « Elle n’est qu’un drone, railla Sidheag. Et elle a raté sa mission, la comtesse Nadasdy ne sera pas contente d’elle. Je vote
            pour qu’on se débarrasse d’elle.
         

      

      
         — Elle a une formation. Si nous la laissons partir, elle ne sera pas sans ressources, avertit Dimity.

      

      
         — C’est un œuf pourri prêt à exploser, dit Sophronia.

      

      
         — Je préférerais que nous ne la tuions pas vraiment, dit Savon, je n’aimerais pas tomber pour meurtre. »

      

      
         Charbon eut juste l’air gêné par toute cette conversation.

      

      
         À la fin, ils décidèrent de pousser Monique par la porte au moment où le train franchissait un petit pont au-dessus d’une
            mare aux canards. L’eau paraissait particulièrement sale. Savon fit ralentir le train pendant que Dimity détachait les mains
            de Monique. Lorsqu’elle tomba, la jeune fille émit un délicieux braillement par sa bouche bâillonnée. Elle produisit également
            une gerbe d’eau vraiment satisfaisante. Avec un peu de chance, il ne passerait pas d’autre train avant longtemps.
         

      

      
         Lorsqu’ils se furent débarrassés de Monique, l’atmosphère s’allégea. Ils se mirent à réfléchir à la façon dont ils pouvaient
            se procurer plus de charbon et de nourriture.
         

      

      
         Puis Dimity poussa un cri. Elle avait passé la plus grande partie de l’après-midi suspendue par un bras à la porte pendant que Sophronia occupait la même position derrière Savon. Cela laissait de la place au milieu pour que Sidheag
            et Charbon alimentent la chaudière.
         

      

      
         Dimity s’expliqua. « Je vois un dirigeable à l’horizon.

      

      
         — Des bandits ?

      

      
         — Difficile à dire, ils sont loin. »

      

      
         Sophronia vint la rejoindre, une main abritant ses yeux. « Je ne pense pas que ce soit celui que nous avons embouti, comment
            l’auraient-ils réparé si vite ? En outre, celui-ci semble cuirassé.
         

      

      
         — Merveilleux, est-ce qu’il a un support pour canon et une protection antirecul ? demanda Sidheag.

      

      
         — On dirait.

      

      
         — Je crois que les Vinaigriers ont décidé que nous en savons trop », dit Dimity. Plutôt calme, pensa Sophronia avec fierté, étant donné les circonstances.
         

      

      
         « Ou bien ton cher lord Mersey a cafté, dit Sidheag.

      

      
         — Il n’est mon cher rien du tout, Sidheag. » Sophronia en eut soudain assez de ce jeu. Et elle n’aima pas la façon dont les
            épaules de Savon se voûtèrent en entendant Sidheag.
         

      

      
         « S’ils savent que nous sommes des filles de Mlle Géraldine et pas des garçons de Bunson… » insista Sidheag. Des garçons de
            Bunson en goguette vers l’Écosse étaient une chose. Les garçons de Bunson étaient dangereux avec leurs inventions exotiques,
            mais au final, on pouvait compter sur eux pour se rallier aux Vinaigriers. Les filles de Mlle Géraldine, par contre, étaient
            dangereuses à cause des informations qu’elles détenaient, et personne sauf leurs employeurs ne pouvait compter sur elles.
         

      

      
         C’est en cet instant que Sophronia comprit que la stratégie la plus sûre aurait été de revenir à l’école. Les Vinaigriers
            ne s’en seraient jamais pris directement au pensionnat de Mlle Géraldine, car cela n’aurait fait qu’inciter les espionnes
            à enquêter. En outre, les Vinaigriers ne pouvaient se permettre de faire de lady Linette leur ennemie déclarée.
         

      

      
         Le dirigeable qui les suivait possédait une hélice tournant à grande vitesse. Il avait également trouvé une bonne brise et
            les rattrapait.
         

      

      
         Un train était néanmoins plus rapide que la plupart des dirigeables, sauf les nouveaux modèles d’altitude venus de France.
            Ils pouvaient même voir à cette distance que celui-ci était un ancien modèle, du genre que la reine Victoria employait dans
            la Royal Float Force, lourd et lourdement armé.
         

      

      
         Il ne leur restait qu’une solution.

      

      
         « Je crois qu’il faut essayer de le prendre de vitesse, dit Savon. Tout le monde à la chaudière ! »

      

      
         À ce point de leur voyage, la plupart des filles avaient donné un coup de main à Charbon à chaque fois qu’il avait besoin
            de se reposer. Par conséquent, elles avaient toutes acquis un peu de savoir-faire en matière de pelletage. Cette activité
            inattendue leur avait également laissé les bras douloureux. Avant ce voyage, Sophronia pensait qu’elle était plutôt en bonne
            forme physique. Après tout, elle grimpait sur la coque des dirigeables et se balançait au bout d’un cracheur. Mais alimenter
            la chaudière était une tout autre histoire. C’était un travail terriblement dur et cela expliquait les délicieux muscles de
            Savon. Il n’y avait que deux pelles dans le train, aussi travaillaient-ils à tour de rôle, pelletant aussi vite qu’ils pouvaient,
            progressant dans le peu de charbon qui restait dans le tender à une vitesse alarmante. L’une des filles, dans le tender, poussait
            le charbon en avant, puis le chauffeur le pelletait aussi vite que possible dans la chaudière.
         

      

      
         Le train hurlait de toutes ses forces, son moteur sollicité presque au-delà de ses capacités.

      

      
         « Encore un peu et nous n’allons pas passer ces virages », dit Charbon à Savon, qui hocha la tête.

      

      
         Les filles continuèrent à pelleter.

      

      
         « Il ne faut pas la faire exploser, et il ne faut pas dérailler ! » cria Savon.

      

      
         Aussi durent-elles ralentir leurs efforts, même si Dimity annonça que le dirigeable, sans les rattraper, gardait le rythme.

      

      
         Ce fut un après-midi éprouvant. Le pensionnat de Mlle Géraldine préparait ses jeunes dames aux situations inattendues, mais
            pas aux travaux de force. Quelle idée ! Même en tant qu’espionnes, les dames de qualité n’étaient pas censées vraiment travailler.
            Maintenant que Sophronia, Dimity et Sidheag jouaient les manœuvres, elles n’avaient même pas le temps de prendre le thé. Comme
            s’il y avait du thé.
         

      

      
         Lorsque le soleil commença à se coucher et la lune décroissante à se lever, ils se rendirent compte que le tender était vide.

      

      
         Ce ne fut pas une surprise, ils savaient que cela allait se produire, mais à présent, ils devaient affronter la réalité.

      

      
         Ils nourrirent la chaudière plus lentement, économisant les dernières réserves que Bumbersnoot n’avait pas consommées, repoussant
            l’inévitable.
         

      

      
         « Les bandits nous rattrapent », annonça Dimity.

      

      
         Environ une heure plus tard : « Ils sont sur nous à présent. »

      

      
         Et une demi-heure après : « Les canons sont sortis. »

      

      
         Et puis : « Je ne les vois plus, ils doivent être juste au-dessus de nous. »

      

      
         Une explosion retentit.

      

      
         « Ils tirent ! s’écria Dimity.

      

      
         — Oui, ma chère. Nous avons entendu », dit Sophronia.

      

      
         Rien ne se produisit ; le train continua à avancer tranquillement.

      

      
         Le canon avait dû les rater. Il y eut une longue pause pendant que l’équipage du dirigeable le rechargeait. Savon donna tous
            les gaz qu’ils avaient au moteur, mais la chaudière refroidissait tout de même.
         

      

      
         Une autre explosion retentit.

      

      
         Cette fois, Dimity ne signala pas l’événement. Mais le train trembla de manière dramatique. Il frémit puis se mit à couiner
            comme si le frein était entré en action.
         

      

      
         « Nous traînons quelque chose sur les rails, dit Savon. L’une des voitures de derrière a peut-être déraillé. Cela pourrait
            faire dérailler toutes les autres si nous ne sommes pas prudents. » Il laissa le train ralentir encore.
         

      

      
         « Nous allons devoir les décrocher, dit Sophronia. C’est la seule solution. On aurait dû y penser plus tôt, si nous avions
            tiré moins de poids, nous aurions consommé moins de charbon.
         

      

      
         — C’est trop tard maintenant, dit Savon.
         

      

      
         — Jamais ! dit Sophronia, préparant son cracheur.

      

      
         — Tu ne peux pas aller dehors, objecta Dimity. Ils nous tirent dessus à coup de canon !

      

      
         — Un seul canon, et recharger leur prend du temps, sans parler du fait qu’ils doivent reprendre de la hauteur et remettre
            la protection de recul en place. J’ai dix minutes. »
         

      

      
         Avant même d’avoir terminé son explication, Sophronia bondit et saisit le haut de la porte, prenant son élan pour grimper
            sur le toit de la cabine. Elle aurait pu être plus gracieuse s’ils n’avaient pas roulé si vite. En tout état de cause, elle
            se cogna le mollet.
         

      

      
         « Sophronia, la réprimanda Dimity à pleins poumons, tu es trop impétueuse. Tu vas te faire tuer ! »

      

      
         Il était plus facile de courir sur le toit des wagons et de sauter de l’un à l’autre quand on se déplaçait dans la direction
            opposée à celle du train. Dès qu’elle eut traversé les wagons de marchandises, Sophronia vit quel était le problème. L’avant-avant-dernière
            voiture, qui se trouvait devant celle qui supportait le canot aérien, s’était en partie décrochée de celle du transmetteur.
            Le canot penchait bizarrement car la moitié de la voiture avait été emportée par l’explosion.
         

      

      
         Sophronia s’accroupit sur le toit du transmetteur pour évaluer la situation. Puis, en essayant de ne pas se soucier du danger,
            elle accrocha le grappin de son cracheur au rebord du wagon de marchandises et se laissa descendre le long de son flanc. En
            partie debout sur la base de l’attelage et en partie suspendue par un bras, elle l’examina. Pliée en deux, elle se félicita d’avoir décidé d’ôter son corset.
         

      

      
         L’une des chevilles était tombée et sa chaîne cassée traînait sur les rails. L’attelage n’était donc fixé qu’à moitié. L’effet
            de ralentissement que Savon avait décrit devait provenir de plus loin, sans doute de la dernière voiture.
         

      

      
         Sophronia s’efforça de libérer la deuxième cheville pour se débarrasser du poids des deux dernières voitures. Elle était aussi
            bien enfoncée qu’une main dans un gant neuf. Le fait que Sophronia n’avait qu’une main pour travailler n’aidait pas, l’autre
            étant occupée à la maintenir en équilibre tandis qu’elle pendait au bout du cracheur. Elle n’avait aucun moyen de se tenir.
            Elle tapa sur la cheville avec la base de sa main. Aucun résultat.
         

      

      
         Elle sortit son flacon d’huile parfumée et essaya de s’en servir pour graisser la cheville.

      

      
         Toujours rien, et à présent, sa main était toute glissante.

      

      
         Elle prit son élan et donna un bon coup de pied à la cheville. Le seul résultat fut qu’elle se fit mal. Ses diverses armes
            n’étaient d’aucune utilité. Elle avait besoin de force brute et elle n’avait rien sur elle.
         

      

      
         Elle n’était pas du genre à abandonner. Elle grimpa sur le wagon de marchandises et courut aussi vite qu’elle put sur le toit
            du train.
         

      

      
         Elle n’avait plus de temps.

      

      
         Le bruit du canon retentit derrière elle. Elle s’aplatit sur le toit.

      

      
         Le train frémit et elle entendit le bruit horrible du métal et du bois qui se déchiraient. Le train ralentit et se mit à rouler
            au pas.
         

      

      
         Sophronia regarda derrière elle et vit que le dernier wagon était à présent un fouillis de bois et d’entrailles luxueuses
            répandues. Leur pauvre petit canot aérien, qui les avait servis si bien et si fièrement, faisait partie des dégâts.
         

      

      
         Les vieux dirigeables militaires de la reine Victoria pouvaient emporter le poids de seulement quatre canons. C’était l’une
            des raisons pour lesquelles on avait cessé de les produire. Cela signifiait qu’il ne restait plus qu’un coup à tirer aux bandits.
         

      

      
         Sophronia avait juste le temps de faire ce qui devait être fait pendant qu’ils rechargeaient.

      

      
         Elle bondit sur ses pieds et s’élança jusqu’au toit de la cabine.

      

      
         Elle passa la tête par-dessus le bord et à l’intérieur.

      

      
         « Savon, j’ai besoin de vous !

      

      
         — Je suis un peu occupé pour l’instant, mademoiselle.

      

      
         — Mademoiselle ? dit Charbon, troublé par le changement de genre.

      

      
         — Je vous expliquerai plus tard, le rassura Sidheag.

      

      
         — Que Sidheag conduise, dit Sophronia à Savon.

      

      
         — J’aide Charbon ! protesta Sidheag.

      

      
         — Alors, laisse Dimity conduire. Ça ne prendra qu’un instant. »

      

      
         Le visage de Dimity, impressionnée par ses nouvelles responsabilités, devint aussi rond que celui d’une chouette. Savon lui
            laissa sa place, non sans réticence.
         

      

      
         « Maintenez cette jauge à cette hauteur, vous voyez ? Et celle-ci entre ces deux lignes. Pigé, mademoiselle ?

      

      
         — Je crois que oui, monsieur Savon.

      

      
         — Une autre demoiselle ? objecta Charbon.
         

      

      
         — Vous ne pouvez pas me dire que celle-là est une surprise ? protesta Sidheag.

      

      
         — Êtes-vous une demoiselle vous aussi ? » Charbon continuait à pelleter vaillamment.

      

      
         Mais Savon avait pris son élan et avait sauté sur le toit près de Sophronia. Ils avaient autre chose à s’occuper que des sentiments
            de Charbon.
         

      

      
         « Ça a intérêt à être important, mademoiselle.

      

      
         — Venez ! Il ne leur reste plus qu’un coup à tirer.

      

      
         — Comment vous savez ça ?

      

      
         — Avec les dirigeables, le poids est une constante. Ils ne peuvent pas l’avoir modifié de fond en comble. C’est un vieux modèle.
            Il ne peut pas transporter plus de poids qu’autrefois.
         

      

      
         — Si vous le dites. »

      

      
         Sophronia courait déjà, en se baissant, le long du toit des voitures, vers l’attelage qui posait problème. Savon la suivit
            vaillamment. Ils atteignirent le bord du wagon de marchandises sans encombre. Savon n’avait pas le pied aussi sûr que Sophronia,
            mais elle commençait à avoir l’impression que courir sur le toit d’un train en marche était son environnement naturel.
         

      

      
         Elle lui montra le problème. « Voilà, est-ce que vous pouvez enlever cette dernière cheville ? »

      

      
         Savon se pencha par-dessus le bord. « Je vais faire de mon mieux. »

      

      
         Sophronia lui passa le cracheur et il se laissa descendre.

      

      
         Il alla plus loin que Sophronia, posant un pied en équilibre précaire sur chacun des petits barreaux au bout des wagons, à cheval sur l’attelage. Heureusement, ils ne roulaient pas vite. Il passa ses deux mains autour de la cheville et
            essaya de la faire bouger, la tordant d’avant en arrière et tirant dessus. Les muscles de son dos et de ses épaules se tendirent.
            La position était dangereuse. S’il arrivait à décrocher le wagon de queue, il risquait de tomber.
         

      

      
         La cheville ne voulait pas bouger, aussi changea-t-il de position pour taper dessus avec ses pieds, tout comme Sophronia l’avait
            fait. Puis il l’attrapa et la secoua.
         

      

      
         Des coups de canon retentirent. Sophronia, accroupie sur le toit, s’aplatit à nouveau.

      

      
         Savon se remit à tirer sur la cheville au moment où une énorme secousse frappait le train, faisant sursauter l’attelage.

      

      
         Il tira sur la cheville, l’attelage bondit et elle se libéra d’un coup. Sans cheville, et avec les voitures de queue traînant
            sur la voie, le train se décrocha. La partie avant commença à s’éloigner.
         

      

      
         Savon fut contraint de se livrer à une contorsion inconfortable. Il déplaça son poids et battit des bras en avant, dans le
            vide qui remplaçait le train. Sophronia s’élança en chancelant vers la corde du cracheur, la saisissant juste à temps. Ses
            bras se tordirent, elle glissa et tomba quasi sur le côté, car Savon n’était pas un poids plume. Elle serra les dents et cala
            sa poitrine contre le bord du transmetteur. Le rembourrage de devant avait son utilité, mais la position n’était pas confortable.
         

      

      
         Savon se balança et se cogna contre l’arrière du wagon de marchandises. Mais le train ne le tirait pas le long du rail, c’était
            déjà ça. Sophronia banda ses muscles, le retenant par la seule force de sa volonté, car il était en fait trop lourd pour elle.
         

      

      
         Savon était un poids mort. Les bras de Sophronia se mirent à trembler ; elle n’allait pas pouvoir le retenir très longtemps.

      

      
         Puis il leva la tête, se tourna et tenta de trouver une prise. Ses pieds trouvèrent la moitié restante de l’attelage. Avec
            le poids de Sophronia au bout du cracheur, il parvint à se tenir debout en s’appuyant sur l’extrémité du wagon de marchandises.
         

      

      
         « Savon ! Savon, êtes-vous blessé ? » La voix de Sophronia paraissait trop essoufflée et haletante à ses propres oreilles.

      

      
         « Juste assommé et un peu contusionné, mademoiselle. Ne vous inquiétez pas pour moi.

      

      
         — Si c’est possible, puis-je lâcher le cracheur ? Ensuite vous pourrez le rembobiner vous-même ?

      

      
         — Prêt, mademoiselle. »

      

      
         Sophronia lâcha le cracheur. Savon parvint à tirer sur la corde de manière à ce qu’elle se tende par-dessus le bord du wagon.
            Il utilisa la tension pour grimper sur le toit.
         

      

      
         Sophronia lui sauta dessus. Elle n’était pas assez brave pour le serrer dans ses bras, mais ses mains lui caressèrent rapidement
            la tête, vérifiant qu’il n’était pas blessé. Il avait perdu sa casquette et la texture de ses boucles compactes était rassurante.
            Ses doigts ne se poissèrent pas de sang, mais il aurait une énorme bosse en bas et sur le côté gauche de son crâne.
         

      

      
         « Comment vous sentez-vous ? Avez-vous des vertiges ? Votre cerveau a-t-il été secoué ? » Elle ne pouvait pas s’empêcher de
            le caresser.
         

      

      
         Savon se soumit docilement à ses soins. « Je vais bien, mademoiselle. Il n’y a pas beaucoup de cerveau à secouer. Vous me
            connaissez, même couleur et même résistance qu’une vieille botte en cuir. »
         

      

      
         Sophronia soupira et se força à cesser de le toucher.

      

      
         Il retint l’une de ses mains au moment où elle les baissa.

      

      
         « Même si j’aime bien votre inquiétude, mademoiselle. » Il la regardait avec ses yeux sombres et sérieux. Ceux qui arrêtaient
            d’étinceler pour se remplir de détermination.
         

      

      
         À l’idée qu’elle avait failli le perdre, l’estomac de Sophronia se retourna et elle se sentit vraiment malade. Elle aurait
            également aimé mieux voir ses yeux et vérifier l’état de ses pupilles. Sœur Mattie leur avait parlé des dérangements du cerveau
            dus à la force physique.
         

      

      
         Le train eut un sursaut, comme s’il avait perçu qu’il disposait d’une liberté nouvelle ; il prit de la vitesse.

      

      
         Sophronia retint Savon, un geste plein de sollicitude.

      

      
         Il la laissa faire, parce qu’il savait qu’elle en avait besoin.

      

      
         À l’instant où Sophronia comprit cela, elle sut qu’elle allait avoir des problèmes. Parce que les choses s’étaient toujours
            passées ainsi entre elle et Savon. Entre eux, il y avait plus que de l’amitié. Et elle était idiote de ne pas l’avoir compris
            plus tôt. Qu’avait-elle dit à Dimity déjà ? Je veux un homme que je n’aurai pas dans mes pattes. Savon ne se mettrait jamais en travers de son chemin.
         

      

      
         « Vous allez bien, mademoiselle ?

      

      
         — Savon, je… »

      

      
         Ils entendirent un cri au-dessus d’eux et levèrent les yeux pour voir le dessous d’un dirigeable appartenant aux bandits de haut vol, qui parvenait à se maintenir à leur vitesse.
         

      

      
         Plusieurs hommes se penchaient par-dessus le rebord, leurs visages pâles dans la faible lumière du soir. L’un de ces visages
            était celui de Félix et l’autre était celui de son père.
         

      

      
         Le duc de Golborne pointait un pistolet à l’air très féroce sur eux.

      

      
         « Vous savez quoi, dit Sophronia à Savon, je crois que j’ai décidé que je déteste vraiment les pistolets.

      

      
         — C’est une décision intéressante, étant donné votre profession », répliqua Savon en la lâchant et en se tournant lentement
            pour faire face à la nouvelle menace.
         

      

      
         « Restez où vous êtes, jeune fille ! » cria le duc.

      

      
         Donc, Félix lui a dit qui je suis. Ou du moins ce que je suis. Sophronia ignora le duc et fixa son ancien galant. Félix Mersey eut la grâce d’avoir l’air honteux. Sophronia aurait dû se
            sentir trahie, mais elle se sentit surtout déçue.
         

      

      
         Sophronia cria au duc. « Je ne pourrais pas vraiment vous obéir, monsieur, même si je le voulais. Au cas où vous ne l’auriez
            pas remarqué, ce n’est pas moi qui conduis ce train.
         

      

      
         — Oh, j’ai remarqué. Et voilà ce que nous allons faire à ce sujet. Vous allez laisser le noiraud ici et je vais le surveiller
            pendant que vous irez dire au conducteur d’arrêter le train. Si vous le faites en moins de cinq minutes, alors il sera encore
            vivant quand vous reviendrez. Qu’est-ce que vous dites de ce marché ? »
         

      

      
         Il esquissa un geste désinvolte avec son pistolet tout en parlant.

      

      
         « Je vois ce que vous voulez dire au sujet des pistolets, mademoiselle », dit Savon avec calme et gentillesse.
         

      

      
         « Je suis déçue, votre grâce », dit Sophronia en direction du dirigeable. Je croyais que vous employiez d’autres personnes
            pour faire votre sale boulot. »
         

      

      
         Le duc ne se laissa pas déconcentrer par des provocations. « Parfois, si on veut que quelque chose soit bien fait, il vaut
            mieux s’en occuper soi-même. Vous ne pouvez pas me distraire, jeune fille ; mon fils m’a tout dit sur vos ruses et vos artifices.
            Je ne vois pas pourquoi il a été séduit, mais il m’a prévenu de vos nombreux moyens de séduction sournois. J’ai dissipé l’influence
            que vous aviez exercée sur lui et je peux vous assurer que vous n’en aurez aucune sur moi. »
         

      

      
         Sophronia fut un peu écœurée à l’idée d’exercer de quelconques artifices sur quelqu’un de l’âge du duc. Elle était aussi en
            colère car Félix avait attribué leur début de romance à sa formation. Même si, bien entendu, il lui faisait peut-être porter
            le chapeau pour ne pas avoir d’ennuis avec son père. Mais elle se sentait également un peu flattée que le duc la croie si
            douée.
         

      

      
         Il fallait néanmoins ne pas oublier le pistolet. Il était à présent pointé, en dépit du fait que le dirigeable montait et
            descendait et que le train tanguait, d’une main remarquablement immobile, vers la poitrine de Savon.
         

      

      
         Sophronia le regarda bien en face. « J’irai aussi vite que possible.

      

      
         — Foncez, mademoiselle. Maintenant que nous nous sommes débarrassés du poids mort, je suis sûr que le train peut les battre de vitesse avec ce qui reste de charbon. Tout ira bien pour moi. »
         

      

      
         Sophronia regarda par-dessus l’épaule de Savon ; la campagne défilait, elle voulait gagner du temps. Elle aperçut quelque
            chose qui avançait rapidement vers eux à travers champ. Sans doute attiré par le canon.
         

      

      
         Deux quelque chose.

      

      
         L’une des deux portait un haut-de-forme attaché sur sa tête poilue de loup.

      

      
         « Voyons, mademoiselle Temminnick ! » insista le duc, pistolet armé.

      

      
         Donc, il connaît mon nom en plus de mon sexe. Fantastique.

      

      
         Sophronia se pencha vers Savon, qui portait toujours le cracheur, lui-même toujours fixé à la main courante du haut de la
            voiture passagers.
         

      

      
         Elle tomba sur lui, comme pour lui dire au revoir dans un excès d’émotion. « Ils n’ont qu’un dirigeable », murmura-t-elle
            à son oreille.
         

      

      
         Savon était troublé, mais prêt à participer même sous la menace d’un pistolet nerveux. « Oui, mademoiselle.

      

      
         — Et nous sommes quatre, quatre personnes qui en savent trop.

      

      
         — Oui, mademoiselle.

      

      
         — Si nous nous séparons, ils ne pourront pas nous poursuivre tous.

      

      
         — Ah, dit Savon », suivant son raisonnement, testant la tension du cracheur. « Oui, je vois. »

      

      
         Savon la comprenait. Savon la comprendrait toujours.
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      Dewan ex machina

      
      
         Savon était encore tremblant suite à son choc à la tête, mais il était plus costaud que Sophronia et ils n’avaient de toute
            façon pas le temps de changer de place. C’est ainsi, pour des raisons purement pratiques, qu’il dut tenir le cracheur.
         

      

      
         Sophronia se tourna pour parler au duc, les lèvres tremblantes d’émotion simulée : « Je ferai tout ce que vous dites, votre
            grâce, mais ne lui faites pas de mal. »
         

      

      
         Cela eut l’air de dégoûter complètement le duc. À l’idée qu’il puisse gâcher une balle pour un soutier, ou que Sophronia puisse
            entretenir de vrais sentiments pour un subalterne, c’était impossible à dire.
         

      

      
         Puis Sophronia se jeta sur Savon, enroulant ses bras et ses jambes autour de lui, comme en proie à une crise de passion. C’était
            le baiser final d’amants sur le point d’être séparés pour toujours, digne de Roméo et Juliette.
         

      

      
         Dans le même mouvement, comme pour une danse, Savon les fit descendre à genoux. Puis il se pencha en arrière et, en déplaçant son poids, il les fit glisser le long du flanc du train qui roulait.
         

      

      
         Bien que le cracheur ralentît suffisamment leur chute, il se déroula trop vite. En outre, le train avait pris assez de vitesse
            pour qu’ils culbutent abruptement sur la voie. Au moment où ils rencontrèrent le sol, Sophronia sortit son éventail à lames
            et coupa la corde du cracheur. Savon s’enroula autour d’elle pour la protéger, parce qu’il avait tendance à se soucier stupidement
            de son bien-être, si bien qu’il amortit la plus grande partie de la chute, et ça en plus d’être tombé un peu plus tôt.

      

      
         En fin de compte, Sophronia se retrouva étalée de façon indécente sur lui. Elle se déplia, son cœur battant la chamade ; Savon
            était tellement immobile.
         

      

      
         « Savon. Savon ?

      

      
         — Un instant, s’il vous plaît, mademoiselle, je rassemble mes esprits. Ce n’est pas tous les jours qu’un gars se jette intentionnellement
            d’un train. Ce n’est pas tous les jours que je vous ai sur moi non plus, ça pourrait être le choc des deux ensemble. »
         

      

      
         Sophronia passa ses mains partout sur lui pour la deuxième fois en quelques minutes, vérifiant qu’il n’était pas blessé. Ce
            n’était pas qu’elle eût une formation médicale, et sache si un os était déplacé, mais elle pouvait au minimum déterminer s’il
            avait des blessures ouvertes.
         

      

      
         Il remua sous ses mains, mal à l’aise. « Holà, mademoiselle, cria-t-il presque. Ça suffit comme ça !

      

      
         — Oh, mon Dieu, êtes-vous blessé ? Vous ai-je fait mal ? » Elle ne se serait jamais pardonné si elle lui avait fait encore
            plus mal.
         

      

      
         « Je crois que je vais bien, mademoiselle, dans l’ensemble. Arrêtez juste de me toucher.
         

      

      
         — Veuillez m’excuser. » Sophronia était mortifiée. Bien sûr, la dignité de Savon ! Il ne voulait surtout pas qu’elle le tripote.
            « Je vérifiais, c’est tout.
         

      

      
         — Whoa, allons. Ce n’est pas que je n’aime pas, mademoiselle. Vous pourrez me vérifier comme vous voudrez, mais plus tard.
            Je crois que pour le moment, il faut que nous nous concentrions sur ces braves gens. Ils ont décidé de rester avec nous et
            de laisser le train partir. »
         

      

      
         Sophronia roula à l’écart de Savon et sur son dos et regarda le ciel.

      

      
         Les bandits et leur dirigeable militaire étaient en train de se poser sur le terre-plein le long de la voie.

      

      
         Le train était hors de vue – Sidheag, Dimity, Charbon et Bumbersnoot avec lui.

      

      
         Sophronia se leva et s’épousseta.

      

      
         Savon se déplia lentement. Il avait été secoué par la chute, et plus tôt contusionné et éraflé.

      

      
         « Je crois que tout fonctionne, dit-il devant son regard plein de sollicitude, mais mademoiselle, vous connaître n’est pas
            de tout repos. » Il se tourna vers le champ ; il était clair qu’il pensait au duc et à son arme.
         

      

      
         « Devrions-nous partir en courant ?

      

      
         — Ah, dit Sophronia, je crois que nous avons du renfort. »

      

      
         Et c’était bien le cas, car au moment où le duc débarquait de son nouveau dirigeable, deux loups-garous arrivèrent en courant.

      

      
         Sophronia se leva et, tirant un Savon réticent derrière elle, alla se joindre à ce nouveau groupe.

      

      
         Les loups-garous choisirent de faire face aux bandits et au duc plutôt qu’à la jeune fille et au soutier. C’était probablement
            une bonne idée.
         

      

      
         Pendant que Sophronia et Savon marchaient vers eux, les loups, ignorant toute décence, changèrent de forme sur place, devant
            tout l’équipage du dirigeable au milieu d’un champ à ciel ouvert. Ils tournaient le dos à Sophronia, mais elle affronta néanmoins
            cette vision avec un embarras qui n’était pas mince.
         

      

      
         « Je crois bien qu’ils pensent que vous êtes un garçon, dit Savon.

      

      
         — Ou que tout cela est trop important pour qu’on s’inquiète de ma réputation morale. »

      

      
         Comme ils avançaient, le dewan prit la parole.

      

      
         « … et tirer sur un train, votre grâce ! Je veux dire, cela ne peut être autorisé par la reine, j’aurais dû être au courant.
            Et vous savez que vous ne pouvez pas utiliser un canon dans une affaire privée sur le sol de la nation. À quoi pensiez-vous ?
            Toute la campagne en a résonné. Les gens vont penser que nous sommes en guerre !
         

      

      
         — Mon cher dewan, dit le duc de Golborne, il n’y a personne pour nous entendre. Si j’avais su que vous vous promeniez dans
            les environs, j’aurais employé un projectile plus silencieux. Seules des créatures à l’ouïe bien développée telles que vous
            ont pu entendre et venir enquêter. J’ai été très prudent, je vous assure. »
         

      

      
         Il n’avait, bien entendu, pas répondu aux accusations du dewan.

      

      
         « Qu’est-ce qui vous a pris ? demanda celui-ci.

      

      
         — C’était nécessaire. Ce train transportait quelque chose de valeur qui m’appartient. Je voulais le récupérer.

      

      
         — Et puis-je demander ce dont il s’agissait ?
         

      

      
         — Vous pouvez demander, oui. »
         

      

      
         Sophronia et Savon intervinrent.

      

      
         « Bonjour, mes seigneurs, bonjour, votre grâce », dit Sophronia.

      

      
         Tous les yeux se tournèrent vers elle. C’était désagréable. Sophronia était adaptée à la vie d’agent secret parce que s’il
            y avait une chose qu’elle n’aimait vraiment pas, c’était que l’attention de tous se porte sur elle. Ça, et les visions de
            loups-garous intégralement nus, c’était éprouvant, même pour une fille aussi perspicace qu’elle.
         

      

      
         Le capitaine Niall, debout un peu à côté du dewan, mais tout aussi nu, jura à voix basse et dit : « Mademoiselle Temminnick,
            que diable faites-vous ici ? » Il saisit son haut-de-forme et le tint devant ses parties intimes, mortifié qu’une élève l’ait
            vu ainsi.
         

      

      
         Le dewan n’avait pas de tels scrupules. Même le fait d’apprendre que ce jeune garçon à l’aspect bizarre était une fille ne
            lui fit pas oublier que toute cette situation l’irritait. Il n’était pas le genre d’homme qui apprécie d’être détourné de
            sa route au cours d’un voyage.
         

      

      
         Il fronça les sourcils. « Encore vous ! On nous attend dans le nord à présent, et pourtant vous, jeune fille, semblez décidée
            à interférer avec tout. Qu’y a-t-il cette fois ? »
         

      

      
         Sophronia réfléchit. Quelle quantité d’informations pouvait-elle révéler, et à quelle fin ? Son but principal était toujours
            d’amener Sidheag chez elle, puis de rentrer saine et sauve avec ses amis au pensionnat de Mlle Géraldine, et loin des griffes
            des Vinaigriers. Le mieux, se dit-elle, était de s’en remettre totalement à elle.
         

      

      
         « Oh, my lord, dit-elle en battant des cils, je vous suis si reconnaissante d’être venu ! Qu’aurions-nous fait sans vous ?
            Ce duc a été si méchant. D’abord il a tenté de voler ce train, nous avons donc dû le mettre hors de sa portée, ensuite il
            a tiré sur nous avec cet énorme canon. C’était très effrayant.
         

      

      
         — Oh, vraiment ? Et pourquoi croyez-vous qu’il veuille ce train ? » Le dewan n’était pas complètement dupe.

      

      
         « Je crois qu’il y a quelque chose qui appartient aux vampires.

      

      
         — Oh, oh, vraiment ? Vous voulez dire, autre chose que ces banderoles dorées ? Et de quels vampires s’agirait-il ?

      

      
         — La ruche de Westminster.

      

      
         — Et vous pouvez le prouver comment ? »

      

      
         Zut alors, nous n’aurions pas dû pousser Monique par-dessus bord.

      

      
         « Oh, eh bien, nous avons jeté la preuve par mégarde. Mais je vous assure que ça n’appartient pas à cet homme. »

      

      
         Sophronia gratifia le dewan de son regard direct empli d’honnêteté.

      

      
         « C’est ridicule, dit le duc. Vous ne pouvez pas accorder fois à sa parole plutôt qu’à la mienne !

      

      
         — Non ?

      

      
         — Cela importe peu, le train a disparu à présent, fit remarquer le capitaine Niall.

      

      
         — C’est vrai, mais nous pourrions le rattraper aisément », répondit le dewan, faisant allusion à leur vitesse surnaturelle.

      

      
         Sophronia s’illumina. « Oh, vraiment ? Bien. Lady Kingair se trouve à bord.

      

      
         — Quoi ? » Ni le dewan ni le capitaine Niall ne furent heureux d’apprendre cela.
         

      

      
         « Pourquoi croyez-vous que nous nous sommes introduits à bord ? Le train allait vers le nord et elle voulait rentrer chez
            elle. Je sais qu’elle n’a pas de fourrure, my lord, mais elle se considère comme un loup-garou. C’est sa famille que vous
            allez réprimander et elle veut être avec elle. Vous ne pouvez pas nous blâmer parce que nous avons essayé de la conduire là-bas. »
         

      

      
         Le capitaine Niall se remit de sa gêne et gloussa pour de bon en entendant cela. « Je vous avais averti, monsieur. Ce ne sont
            pas des filles ordinaires. À moins d’enfermer lady Kingair, elle continuera d’essayer. »
         

      

      
         Le dewan jeta un regard interrogateur à Sophronia.

      

      
         Sophronia hocha la tête. « Et nous continuerons à l’aider.

      

      
         — Pourquoi ? demanda le dewan.

      

      
         — Parce qu’elle est notre amie. »

      

      
         Tout ce bazar irritait le dewan. Il regarda Savon.

      

      
         « Et quel rapport avez-vous avec tout cela ?

      

      
         — Oh, marmonna Savon, gêné de se retrouver sous le regard direct d’un homme aussi riche et puissant. Je ne suis qu’un soutier.

      

      
         — À qui d’autre devions-nous demander de conduire le train ? dit loyalement Sophronia.

      

      
         — Tout cela est complètement ridicule, déclara le duc. Ce sont des fauteurs de troubles irresponsables. Vous le voyez bien. »

      

      
         Le capitaine Niall, bien que d’un rang inférieur, fut offensé par cette accusation. « Votre grâce, le pensionnat de Mlle Géraldine forme peut-être ses filles pour des buts nuisibles, mais les mauvaises actions pour le plaisir sont strictement
            interdites. Ce ne sont pas des génies du mal, après tout, c’est le domaine de Bunson. »
         

      

      
         Le regard du dewan alla de Sophronia au duc. « Je suis tenté d’être d’accord avec le capitaine. Ces deux-là ont une explication
            satisfaisante de leur intérêt pour le train. D’un autre côté, si un objet de valeur vous appartenant se trouvait dedans, votre
            grâce, pourquoi tiriez-vous des coups de canon dessus ? Votre explication laisse à désirer. Soit vous vouliez détruire le
            train à cause de ce qu’il contient, soit vous en aviez après ces deux-là. Et comme vous avez laissé le train partir et que
            vous êtes resté avec ces garnements, je suppose qu’ils vous intéressent. Pourquoi ? »
         

      

      
         Parce que j’en sais trop, pensa Sophronia.
         

      

      
         Le duc braquait toujours son arme et il regardait Sophronia fixement. Elle n’avait pas révélé son plan aux loups-garous. Elle
            n’avait rien dit au sujet de mécaniques ou de valves cristallines. Elle avait tenu sa langue sur ses intentions machiavéliques,
            quelles qu’elles fussent. Lui faisait-il confiance pour continuer de se taire ? Ou avait-il compris qu’elle ne parlait pas
            parce que tout cela semblait ridicule ? Elle avait été formée pour savoir que la meilleure explication est toujours la plus
            simple. Ils savaient tous deux que les caprices puérils d’un groupe de jeunes filles, inquiètes pour leur amie malheureuse,
            constituaient une explication crédible. Un complot des Vinaigriers à l’échelle du pays visant à un soulèvement des mécaniques
            ne l’était pas.
         

      

      
         Mais que pouvait dire le duc pour la contrer sans révéler lui-même ce complot ?
         

      

      
         Sophronia pariait sur le fait que le duc n’avait pas l’esprit aussi vif qu’elle.

      

      
         Son regard était furieux. « Mon garçon aurait dû me prévenir plus tôt à votre sujet.

      

      
         — Voyons, voyons, votre grâce, dit le capitaine Niall, Mlle Temminnick est un peu précoce. Pourquoi insulter cette dame ?

      

      
         — Cette dame ? » renifla le duc.
         

      

      
         On s’agita derrière lui, à bord du dirigeable. Félix ne paraissait pas apprécier le ton de son père. Mais Félix était blessé
            à la jambe et plusieurs bandits costauds semblaient le tirer en arrière, loin de la rambarde. Il était évident qu’on leur
            avait donné l’ordre de ne pas le laisser se joindre à la conversation.
         

      

      
         « Lâchez-moi, brutes ! » cria-t-il en repoussant les mains qui le tenaient. Et puis « Sophronia ! Sophronia, il y a plus… »
            Il fut interrompu par une énorme main.
         

      

      
         Pendant ce temps, le duc avait opté pour une nouvelle tactique. « Veuillez excuser mon fils, il est à bout de nerfs. Eh bien,
            mon cher dewan, si vous remettez cette jeune fille à ma garde, je ferai en sorte qu’elle retourne à l’école en toute sécurité.
            Je vais moi-même dans cette direction, je dois ramener mon garçon à Bunson, après tout. »
         

      

      
         Le dewan donna l’impression d’être prêt à sauter sur ce plan, ne serait-ce que pour se débarrasser de la responsabilité de
            déterminer ce qui se passait vraiment. Une question qui, sans le moindre doute, paraissait insignifiante comparée au risque de voir une meute entière de loups-garous écossais être pris de folie sans leur Alpha.
         

      

      
         Le capitaine Niall, néanmoins, réfléchissait toujours en tant que professeur de Sophronia. « Je ne sais pas, votre grâce.
            Vous avez tout de même tiré sur elle au canon.
         

      

      
         — Sur son train, corrigea le duc.

      

      
         — Vous reconnaissez donc qu’il s’agissait de son train ? » dit Savon.

      

      
         Tout le monde le regarda comme s’ils avaient oublié son existence, ce qui était probablement le cas.

      

      
         « Qui se soucie de ton opinion, soutier ? » demanda le duc.

      

      
         La discussion aurait pu se poursuivre un long moment, mais des cris et des exclamations retentirent derrière eux et Sidheag,
            Dimity et Bumbersnoot arrivèrent du haut d’une petite colline, armés de pelles à charbon et déterminés à venir à la rescousse.
         

      

      
         « Ils sont probablement tombés en panne de carburant de l’autre côté, dit Sophronia à Savon, et ils se sont aperçus que nous
            avions disparu. Ils auraient dû rester en dehors de tout ça.
         

      

      
         — Ils ne savaient pas ce que nous faisions, dit Savon, ami loyal jusqu’au bout, et que nous étions tombés intentionnellement.
            Ils font simplement ce que nous ferions à leur place. »
         

      

      
         Sophronia hocha la tête. « C’est vrai.

      

      
         — Est-ce lady Kingair ? dit le dewan. Oh, bien, elle peut nous aider à régler ça. C’est une femelle raisonnable, pour une
            mortelle. »
         

      

      
         Personne ne l’avait remarqué, mais le duc reculait en direction de son dirigeable. Un dirigeable qui larguait les amarres
            et se préparait à s’en aller.
         

      

      
         Personne sauf Savon.

      

      
         « Euh, messieurs ?

      

      
         — Maintenant ! » cria le duc, son pistolet se pointant sur Savon.

      

      
         Ce n’est qu’à ce moment-là que Sophronia se rendit compte que le duc de Golborne n’était pas le seul à être armé. Peut-être
            Félix avait-il tenté de l’avertir de cela et pas de protéger son honneur.
         

      

      
         Trois des bandits et le duc tirèrent sur le groupe.

      

      
         Le capitaine Niall, poussé par son instinct de professeur surnaturel, bondit pour protéger Sophronia. Une balle l’atteignit
            au flanc et la force de l’impact le projeta de telle façon qu’il atterrit sur elle.
         

      

      
         Le dewan fut tout aussi rapide. Ignorant les pistolets, que les hommes rechargeaient, il chargea le dirigeable. Il était déjà
            à quelques pieds au-dessus du sol. C’était du matériel militaire, après tout, conçu pour ce genre de manœuvre.
         

      

      
         Le duc culbuta par-dessus le rebord de la nacelle, dévoilant ainsi le fait qu’il aimait les bas jaunes – je savais qu’il y avait quelque chose de bizarre chez cet homme !

      

      
         Le dewan exécuta un bond gigantesque pour attraper le flanc du dirigeable, mais même une force surnaturelle ne suffisait pas.
            Sa prise faiblit et il retomba à terre dans un bruit sourd. S’il avait été sous sa forme de loup, il aurait pu monter à bord,
            mais ensuite ? Les loups-garous ne pouvaient pas voler.
         

      

      
         À terre, il jura comme un charretier.
         

      

      
         Deux bandits se penchèrent par-dessus le bord de la nacelle et lui tirèrent dessus.

      

      
         Il se contenta de renverser la tête en arrière et leur montra les dents.

      

      
         Sophronia essayait de s’extraire de sous le capitaine Niall. Il saignait d’une blessure à l’épaule, la balle semblait l’avoir
            traversée et être ressortie dans son dos.
         

      

      
         « Capitaine Niall ?

      

      
         — Elle n’est pas en argent, mademoiselle Temminnick. Je vais passer quelques heures déplaisantes, mais je devrais être en
            pleine forme en un rien de temps. » Il semblait être plus irrité que souffrant.
         

      

      
         Le dewan revint vers eux, l’air très fâché… et très poilu, et… pendouillant. Oh, mon Dieu, et Dimity qui courait vers eux.
            Comment diable Dimity allait-elle réagir à des parties pendouillantes ? Va-t-elle s’évanouir ? Elle va probablement s’évanouir.

      

      
         Sophronia se redressa et considéra le corps également nu du capitaine Niall. « Capitaine, cela vous ennuierait-il de vous
            déplacer un peu vers… » Elle s’immobilisa complètement ; l’horreur la frappa si violemment qu’elle eut la sensation que sa
            peau allait se détacher de son corps.
         

      

      
         Savon ?

      

      
         Savon était allongé, immobile, une expression de surprise sur son visage, serrant le côté de sa poitrine où une grande quantité
            de sang sortait de lui et coulait dans l’herbe. Une très grande quantité de sang.
         

      

      
         Étrangement, l’esprit de Sophronia resta bloqué sur sa pensée précédente. Oh, mon Dieu, cette quantité de sang va sans doute faire s’évanouir Dimity.

      

      
         Elle poussa un cri rauque, comme un animal à l’abattoir. Il sortait de sa propre bouche, mais elle ne pouvait pas le contrôler.
            Et puis elle se déplaça, poussant le pauvre capitaine Niall – ses bras n’étaient plus affaiblis par le pelletage de charbon.
            Elle se jeta dans l’espace qui la séparait de Savon et s’agenouilla à côté de lui.
         

      

      
         « Quel bruit, mademoiselle », la réprimanda Savon dans un murmure.

      

      
         Sophronia cessa de crier. « Savon, croassa-t-elle, je vous interdis de mourir.

      

      
         — Voyons, mademoiselle, ce n’est pas juste. Vous savez que j’essaie toujours de faire ce que vous demandez. Cette fois il
            se pourrait que ce ne soit pas dans mes possibilités, et je déteste vous décevoir. »
         

      

      
         Sophronia plaça ses deux mains sur les siennes et appuya sur la blessure. Mais il y avait tant de sang. C’était une litanie
            dans sa tête, tout ce sang. Elle ne pouvait rien faire. Pour la première fois de sa vie il n’y avait pas une seule action que Sophronia pouvait entreprendre,
            pas d’information à découvrir, pas de tour à jouer, rien à escalader, pas de situation qu’elle pouvait retourner et plier
            à sa volonté.
         

      

      
         Le capitaine Niall la rejoignit. Le capitaine Niall pouvait sauver Savon. Il avait l’expérience des champs de bataille et
            des blessures par balle.
         

      

      
         « Laissez-moi voir, mon enfant », dit-il, non sans gentillesse. Il écarta les mains couvertes de sang de Sophronia.

      

      
         Savon avait l’air pâle. Sophronia n’aurait jamais cru cela possible. Normalement, son Savon était aussi sombre qu’un Christmas cake et tout aussi rempli de bonnes choses au goût de noisette. Il semblait plat et vide à présent.
         

      

      
         Le dewan était là, un peu en arrière. « Pour l’amour du ciel, qu’est-ce qui ne va pas maintenant ? » Il ne manquait pas intentionnellement
            de cœur ; en voyant la blessure de Savon, le ton de sa voix se radoucit. « Ah, mon Dieu. »
         

      

      
         Le regard de Savon se vidait. Il n’y avait plus d’étincelles à l’intérieur.

      

      
         Je préfère qu’il soit sérieux et plein de désir plutôt que vide. « Oh, s’il vous plaît, Savon, ne mourez pas. Que vais-je faire sans vous ? Qui m’aidera à garder les pieds sur terre ?
         

      

      
         — Voyons, voyons, mademoiselle, ne soyez pas sotte, je n’ai jamais été si… » Sa voix s’affaiblit. Puis il dit, comme surpris :
            « Ça brûle un peu, ça. »
         

      

      
         Le capitaine Niall leva les yeux. « Ce n’est pas bon, j’en ai peur. Même si nous avions un chirurgien sous la main, on dirait
            que la balle a traversé les intestins, et rien ne peut arranger ça. Je suis vraiment désolé. »
         

      

      
         Sophronia remarqua à peine que Dimity et Sidheag les avaient rejoints. Son esprit n’était empli que de sang.

      

      
         Sidheag s’agenouilla à côté d’elle. Sidheag, si réservée et austère, pleurait ouvertement. Les larmes creusaient des rigoles
            le long de son visage couvert de suie. Dimity recula, la main sur la bouche, les yeux agrandis d’horreur.
         

      

      
         « Tu ne t’évanouis pas ? » s’enquit sottement Sophronia. Sa voix donnait l’impression de sortir d’une mécanique : elle était
            métallique, lointaine, dénuée d’émotion.
         

      

      
         « C’est trop sérieux pour s’évanouir », répliqua Dimity. Et puis, parce qu’elles étaient amies depuis si longtemps : « Qu’allons-nous
            faire ? »
         

      

      
         Sophronia sentit son visage la picoter. Je suis censée être capable d’arranger les choses. Elle avait envie de crier à nouveau, et de vomir et de pleurer tout à la fois. Elle avait l’impression que la peau autour
            de ses yeux allait éclater sous la tension. Et il y avait tant de sang, et rien qu’elle puisse faire. Il n’y avait rien qu’elle puisse faire.
         

      

      
         « Eh bien, dit le dewan, au moins ce n’est pas quelqu’un d’important. »

      

      
         Sophronia s’en prit à lui. « Vous. » Pas de « my lord ». Elle enfonça un doigt dans sa poitrine. Elle était environ deux têtes
            plus petite que lui et faisait la moitié de son poids.
         

      

      
         Il ne sut comment réagir. « Oui, petite demoiselle ?

      

      
         — Vous êtes un Alpha, n’est-ce pas ?

      

      
         — Bien entendu, mademoiselle.

      

      
         — Un vrai Alpha ?

      

      
         — Bien entendu, mademoiselle !

      

      
         — Mordez-le.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Allez, mordez-le ! »

      

      
         Le dewan eut l’air totalement désorienté par le fait qu’un petit bout de femme qui paraissait tout à fait cinglée lui donne
            des ordres.
         

      

      
         Mais lady Kingair insista. « Je crois que vous devriez, my lord. Il ferait un bon loup-garou. C’est un bon garçon, fort et
            en forme. En bonne santé, en dehors de la blessure par balle.
         

      

      
         — Mais il n’est… – le dewan chercha ses mots – il n’est pas l’un de nous !

      

      
         — Vous prenez tout le temps des gens des classes inférieures comme porte-clés, dit Sophronia. En fait, on nous a appris que vous les préférez, contrairement aux vampires. Qu’est-ce qui ne va pas chez Savon ?
         

      

      
         — Il n’est pas un porte-clés ! Il n’a pas été préparé ! Il n’a pas été formé à ce qui doit arriver. Il n’est pas prêt. Il
            n’a pas fait de demande. Il n’a pas fait ses preuves dans l’armée. C’est contre l’ordre surnaturel, protesta le dewan. Il
            ne vient pas d’Angleterre !
         

      

      
         — Bien sûr que si ! Il est de Tooting Beck ! protesta Sophronia.

      

      
         — Je parle de la couleur de sa peau, dit le dewan.

      

      
         — C’est une couleur tout à fait charmante ! » protesta Dimity.

      

      
         Dimity, qui l’aurait cru !

      

      
         « Il a dit qu’il y pensait. Il parlait d’essayer justement l’autre soir », insista Sophronia.

      

      
         Savon cligna des yeux en entendant la discussion qui se déroulait autour de lui. « Oui, râla-t-il.

      

      
         — Vous voyez ! Allez, mordez-le, my lord, prouvez que vous êtes le meilleur Alpha. »

      

      
         Le dewan leva les mains en l’air. « Ce n’est pas comme ça que ça marche. »

      

      
         Sophronia chercha quelque chose avec quoi le menacer. Elle n’avait pas d’arme de nocturne. Elle n’avait même pas de couteau
            en argent. Le dewan était trop fort pour qu’elle l’attaque directement, de toute façon ; il se contenterait de l’écarter d’un
            revers de main.
         

      

      
         Il ne lui restait plus que le marchandage. Et elle ne voyait qu’une seule chose dont le dewan pouvait vouloir. Elle s’offrit
            elle-même. « Si vous le faites, quand j’aurai terminé ma formation je me lierai à vous par contrat comme agent secret. Je suis douée, vous pouvez demander au capitaine Niall. Et quand j’aurai fini mes études, je serai encore
            meilleure. Je serai la meilleure, juste pour que vous n’ayez pas de regrets.
         

      

      
         — Mademoiselle Temminnick, est-ce bien raisonnable ? » dit le capitaine Niall.

      

      
         Le dewan sembla encore plus surpris par cette tentative de le soudoyer, mais cela l’arrêta. Il baissa les yeux sur Savon puis
            les leva vers le capitaine Niall. « Est-elle si bonne que ça ?
         

      

      
         — C’est l’une des meilleures que le pensionnat de Mlle Géraldine ait eues depuis longtemps. Elle sera un atout de valeur pour
            quiconque l’aura sous contrat, sous quelque forme que ce soit. »
         

      

      
         Instinct de compétition. Les loups-garous avaient un fort instinct de compétition ; Sophronia joua là-dessus. « Mme Barnaclegoose me veut.
         

      

      
         — Madame qui ? »

      

      
         Elle essaya autre chose. « Lord Akeldama m’a déjà offert des cadeaux.

      

      
         — Ah, vraiment ? »

      

      
         Il connaissait ce nom.

      

      
         Le dewan parut réfléchir à tout ce qui s’était produit récemment : Sophronia avait kidnappé un train et fait fuir un duc.
            Mais il n’était pas idiot. Seul un loup-garou prudent pouvait avoir survécu si longtemps en étant un solitaire et en restant
            assis dans l’ombre de la reine. « C’est une offre correcte. Mais vous avez compris que notre accord demeurera, que ma morsure
            réussisse ou non ? »
         

      

      
         L’espoir bondit dans la poitrine de Sophronia. L’espoir et la crainte et l’horreur, mais surtout l’espoir. « Je comprends
            que la survie de Savon ne dépend pas de vos capacités. Cela dépend de son âme.
         

      

      
         — Ou de son absence. Et vous êtes prête à risquer sa vie et votre futur pour une chance aussi mince ? »

      

      
         Savon était flasque et silencieux à présent, et ses paupières lourdes. Ils allaient manquer de temps. « Je le suis. »

      

      
         Le dewan hocha la tête, décision prise. « Très bien, alors, je vais essayer. Il vaudrait mieux, mesdames, que vous ne soyez
            pas présentes. Ce n’est pas très joli à voir. Capitaine, s’il vous plaît ? »
         

      

      
         Le capitaine Niall le contourna en boitant et s’empara de force de Sidheag et de Sophronia, une sous chaque bras, et les emporta.
            Dimity suivit docilement, portant Bumbersnoot sous le bras de la même façon.
         

      

      
         Le capitaine les déposa près de la voie de chemin de fer, assez loin pour que même en se retournant elles ne puissent pas
            voir ce qui se passait, mais pas assez pour qu’elles ne puissent pas entendre.
         

      

      
         Ce ne fut pas une symphonie agréable. Il y eut des grondements et des grognements baveux, des bruits de langue et d’os brisés,
            des gémissements et des craquements. Savon ne fit presque pas de bruit, il était trop faible. Il ne faisait aucun doute qu’il
            aurait crié s’il avait pu. Sophronia savait que c’était douloureux. Le capitaine Niall disait que cela faisait mal à chaque
            fois, mais que c’était pire au début. C’était une façon horrible de mourir que d’essayer de devenir immortel – la plupart
            des gens en mouraient vraiment.
         

      

      
         Sidheag vomit, pliée en deux au-dessus de la voie de chemin de fer. C’était un peu surprenant car elle était la seule à avoir
            vu ou entendu une telle chose auparavant. Le capitaine Niall la tint et la calma en lui parlant doucement. Peut-être était-ce
            là le problème, peut-être en savait-elle trop sur ce qui était en train de se passer. Et Savon était aussi son ami. Sophronia
            essaya de ne pas y penser.
         

      

      
         Elle resta assise, tremblante. Avait-elle condamné Savon à une mort horrible, seul entre les mâchoires d’une bête sauvage ?
            Avait-elle aggravé la situation ? Avait-elle simplement le droit de prendre une telle décision à sa place ? Même s’il avait
            prétendu que c’était ce qu’il voulait. Elle avait juré qu’elle ne l’aiderait pas, et maintenant tout était arrivé à cause
            d’elle. Ma parole ne vaut rien. Dimity se blottit contre elle, lui tapotant futilement l’épaule, lui répétant encore et encore que tout irait bien. Tout
            finirait bien, en fin de compte.
         

      

      
         Les bruits s’arrêtèrent enfin et le silence de la nuit descendit et tout ne fut plus qu’immobilité.
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      Les chemins se séparent

      
      
         Il va devoir rester avec moi. » Le dewan parlait bas, près de la silhouette endormie de Savon.

      

      
         Il avait du sang tout autour de la bouche et sur les poils de sa poitrine. Il essayait, inutilement, de l’essuyer avec un
            chiffon. Penser qu’il mangeait mal et qu’il venait de finir une soupe de tomates aidait un peu. Sophronia réprima un rire
            hystérique – une soupe de Savon !

      

      
         Elle était assise, la tête de Savon sur les genoux. Cela aurait pu être inconfortable ou embarrassant, surtout en public,
            mais après tout ce qui venait de se dérouler, Sophronia s’en moquait comme de sa dernière chemise, sauf que Savon avait une
            tête de loup. Et le reste aussi. Sa fourrure était épaisse et rêche et d’un noir d’encre, comme le charbon de sa chaudière
            adorée. Il ne volera plus jamais, se dit Sophronia. Il était plongé dans le sommeil profond d’un louveteau épuisé, mais ses blessures étaient en train de
            guérir. Sous les yeux de Sophronia, la blessure par balle se refermait et de la fourrure neuve poussait dessus. Et son cou déchiqueté, grâce au dewan, se retricotait comme du tissu sous la main invisible
            d’une excellente couturière. Le dewan avait expliqué que les nouveaux loups-garous conservaient leur forme de loup pendant
            toute leur première nuit. Savon y avait tout intérêt, de toute façon, pour accélérer sa guérison.
         

      

      
         « Rester avec vous ? Pendant que vous vous occuperez de la meute de Kingair ?

      

      
         — Non, mademoiselle Temminnick, je crois que vous ne m’avez pas compris. Il va devoir rester avec moi longtemps. Je suis un
            solitaire, je n’ai pas de meute, et lui non plus, mais comme c’est moi qui l’ai transformé – il y avait de la fierté dans
            la voix du dewan ; parvenir à métamorphoser un nouveau loup-garou était rare –, il devra rester avec moi pour apprendre à
            se contrôler. C’est ma responsabilité de le lui apprendre.
         

      

      
         — Combien de temps cela prendra-t-il ? » Sophronia était tout simplement contente que Savon ne soit pas mort. Être séparée
            de lui semblait un prix dérisoire à payer.
         

      

      
         « Des années, peut-être des décennies. »

      

      
         Ça fait beaucoup de temps.

      

      
         « Cela dépend de sa personnalité. »

      

      
         Sur ce point-là, Sophronia pouvait donner son avis. « C’est un homme bon, my lord. Vous allez l’apprécier. Intelligent, compétent,
            dur à la tâche, drôle et amusant et un leader, à sa façon et…
         

      

      
         — Je comprends, mademoiselle Temminnick », et le ton de sa voix semblait indiquer qu’il comprenait plus de choses qu’il ne le disait, plus que juste ses mots, « mais parfois les hommes sont différents quand ils sont des loups.
         

      

      
         — Pas mon Savon.

      

      
         — Nous verrons. » Le dewan termina ce qu’il faisait avec le chiffon et le jeta. Si l’air froid de la nuit le gênait, il n’en
            laissait rien paraître. « Il se pourrait que je doive garder le secret sur lui pendant un moment. » Il ne s’expliqua pas,
            mais Sophronia sentit qu’il s’agissait de politique interne des loups-garous. « Vous et vos amies resterez discrètes, j’imagine ? »
         

      

      
         Sophronia haussa un sourcil. « Formées en tant qu’espionnes, my lord. »

      

      
         Il gloussa, comme d’une plaisanterie, puis reprit son sérieux. « Je ne vous tiens pas redevable de votre part du marché. Un
            nouveau loup-garou est un cadeau suffisant. Cela arrive si rarement. »
         

      

      
         Sophronia fut vraiment surprise et même un peu émue. « Je tiens ma parole, my lord. Pour cela, à défaut d’autre chose. Si
            vous m’autorisez à terminer mes études d’abord. » En outre, j’ai des Vinaigriers à contrecarrer. Qu’on le veuille ou non, d’une seule balle, le duc de Golborne avait décidé de la position de Sophronia. Tout son être était
            maintenant déterminé à ruiner ses plans. Elle se fichait de ce que les Vinaigriers avaient l’intention de faire, elle allait
            les arrêter. Personne ne tirait sur son Savon !
         

      

      
         « Je la prendrais au mot, my lord, si j’étais vous. Vous iriez bien ensemble, tous les trois », dit le capitaine Niall, assis
            non loin de là avec Sidheag.
         

      

      
         Le dewan hocha la tête. « Très bien. Je serai son employeur alors. Et ne croyez pas que j’ai oublié votre engagement, capitaine.
            Nous devons repartir dès que ce nouveau louveteau saura se servir de ses pattes. »
         

      

      
         Sophronia demanda, sur un ton trop détaché  : « Pourquoi donc avez-vous besoin du capitaine Niall, monsieur ?

      

      
         — Pas d’intentions cachées là-dessous, petite espionne. Il doit prendre la place de l’Alpha de Kingair. C’était le plan dès
            le départ. Je ne peux pas les laisser sans chef, pas si je les envoie à l’étranger avec les Coldsteam Guards dans un mois. Exil comme punition pour tentative de trahison. L’Inde est l’endroit qui leur conviendra le mieux, ils se battront
            sur le front. Ça les distraira de leurs petites intrigues. Et ça les tiendra loin de lord Maccon. »
         

      

      
         Sophronia était perplexe. « Mais, avec tout le respect que j’ai pour le capitaine, il nous a dit qu’il n’est pas un véritable
            Alpha. » Il l’avait dit aux élèves à plusieurs reprises, sans la moindre honte. Certains loups-garous étaient des Alphas,
            d’autres pas. Seuls les Alphas pensent que c’est important. Franchement, je préfère ne pas l’être, avait-il dit. Les Alphas n’ont pas tendance à vivre très longtemps.

      

      
         « Non, mais c’est le meilleur solitaire que j’aie en Angleterre pour le moment. Et il est un assez bon capitaine.

      

      
         — Oh, merci beaucoup, dewan. » Le capitaine Niall ne paraissait pas spécialement troublé par cette insulte. Peut-être n’en
            était-ce pas une.
         

      

      
         Comme le dewan allait être son employeur, Sophronia se dit qu’il pouvait très bien commencer à s’habituer à ce qu’elle lui
            pose des questions, aussi reprit-elle : « Mais le capitaine Niall n’a rien fait de mal ! Ce n’est pas juste qu’il soit puni avec eux.
         

      

      
         — Bien trop souvent, être un loup-garou n’est pas juste. Votre ami devra apprendre cela aussi. »

      

      
         Sophronia songea à la façon dont elle avait réagi à l’affection de Savon. « Je crois que c’est quelque chose à quoi il est
            déjà habitué, my lord.
         

      

      
         — Je crois que nous pouvons le déplacer, à présent, dit le dewan.

      

      
         — J’ai une suggestion, dit Sophronia. Si nous pouvions trouver du charbon et faire redémarrer ce train, pourquoi ne pas le
            conduire dans le nord, comme prévu ? Comme cela, vous pourrez voyager pendant la journée et la nuit et vous ne perdrez pas
            de temps ce soir pendant que Savon dormira. Vous devrez prendre Sidheag avec vous, bien entendu. Elle sait comment conduire
            le train. »
         

      

      
         Malgré lui, le dewan fut intrigué. « Je pourrais déclarer le train propriété de la Couronne. Les vampires y ont planqué de
            la technologie spéciale, disiez-vous ? Eh bien, si les Vinaigriers la veulent, ça pourrait être une bonne idée de la cacher
            en Écosse. »
         

      

      
         Sophronia était totalement d’accord. « Donnez le transmetteur à Kingair. Il sera en sécurité entre les mains des loups-garous.
            La meute ne va pas partir tout de suite, n’est-ce pas ? D’ici là, ils auront fait en sorte que les Vinaigriers ou les vampires
            puissent le récupérer. »
         

      

      
         Le dewan considérait Sophronia d’un regard neuf. « Je vois ce que vous voulez dire, capitaine. »
         

      

      
         Indifférente à cet examen, Sophronia continua à caresser la fourrure de Savon.

      

      
         Le dewan la surprit néanmoins. « Pendant que vous complotiez, petite demoiselle, j’ai fait de même. » Il se tourna pour regarder
            Sidheag, qui était assise à peine un peu trop près du capitaine Niall.
         

      

      
         « Il semblerait que tout ce dérangement vienne du fait que j’ai ignoré votre demande de vous joindre à la meute, lady Kingair.
            Je comprends à présent que même si je vous ordonnais de rentrer dans votre école, vous continueriez à vous enfuir. Si j’envoie
            la meute en Inde, dès que j’aurai la tête tournée, vous monterez clandestinement à bord d’un vapeur. »
         

      

      
         Sidheag répondit par un regard énigmatique.

      

      
         Sophronia observa cet échange de sous ses paupières baissées.

      

      
         « Vous êtes un peu jeune pour vous marier », dit le dewan. Son regard était lourd de spéculation.

      

      
         Sidheag parut surprise. « Mais je pense que de longues fiançailles satisferaient tout le monde, sauf les membres de la bonne
            société les plus sévères et les plus à cheval sur les convenances. Si vous résidez sous des cieux étrangers, personne ne remarquera
            combien de temps cela durera et si vous êtes mariée à votre retour, on n’y verra que du feu. Les campagnes à l’étranger peuvent
            durer des années. »
         

      

      
         Tout le monde avait l’air perplexe.

      

      
         « Je ne vous suis pas, my lord, dit Sidheag.

      

      
         — J’enverrai l’annonce au Chirrup », dit le dewan au capitaine Niall.
         

      

      
         Le capitaine hocha la tête. Il ne semblait pas troublé, juste résigné.

      

      
         Sidheag finit par piger. « Oh, juste ciel, non ! Je veux dire, je ne peux pas. Je veux dire, je ne pourrais pas le forcer
            à faire quoi que ce soit. Quelle horreur !
         

      

      
         — Assez. Vous ne pouvez pas élever d’objections à un mariage arrangé. Vous, une jeune lady célibataire, souhaitez résider
            avec une meute de loups-garous. Lord Maccon est parti et en l’absence de famille, vous devez au minimum être fiancée ! » On
            ne discutait pas avec le dewan. Pas deux fois dans la même nuit.
         

      

      
         « Il a raison, tu sais, Sidheag, intervint Dimity. Et tu pourras toujours déclarer forfait plus tard, je veux dire à l’étranger,
            si tu le veux vraiment. »
         

      

      
         Sidheag lança un regard de côté au beau capitaine loup-garou. « Vous n’avez rien contre ?

      

      
         — C’est un arrangement équitable, dit le capitaine Niall, impassible, et Mlle Plumleigh-Teignmott a raison. Le fait que je
            sois fiancé à la dame de Kingair aidera à cimenter ma candidature au leadership de la meute de Kingair.
         

      

      
         — Cela semble assez raisonnable », répliqua Sidheag, sur un ton un peu déçu.

      

      
         Le loup-garou lui sourit, timidement : « Vous êtes bien trop jeune pour moi, bien entendu. Mais avec de longues fiançailles,
            je pourrai peut-être avoir la chance de gagner votre affection ? »
         

      

      
         Sidheag baissa la tête, embarrassée. « Ça me plairait bien. »

      

      
         Le dewan eut un sourire d’autosatisfaction, comme s’il avait anticipé ce résultat.

      

      
         Dimity soupira devant ce spectacle romantique. « Imaginez un peu, de longues fiançailles à l’étranger, comme c’est merveilleux ! »

      

      
         Le cœur de Sophronia se serra un peu. D’abord Savon et ensuite Sidheag. Elle allait se sentir seule au pensionnat de Mlle Géraldine.
            Mais elle était excitée pour son amie ; après tout, c’était ce que Sidheag voulait – être avec sa meute.
         

      

      
         Le dewan claqua des mains et les frotta, un bruit déplaisant dans la nuit humide. « Bien, c’est réglé, alors. Je vais m’occuper
            du charbon pour votre train, à présent. Capitaine, si vous voulez bien les conduire là-bas et les installer ? Mesdames – il
            jeta un coup d’œil sévère à Dimity et à Sophronia –,  je vais vous acheter deux ti-
            ckets retour pour Wootton Bassett à la prochaine gare. Et des vêtements corrects. »
         

      

      
         Songeant au fait qu’il était toujours nu, les deux filles gloussèrent.

      

      
         Le dewan s’en fut dans la nuit pour changer de forme derrière un buisson.

      

      
         Le capitaine Niall se leva et, tel un véritable galant, maintenant son chapeau en position défensive, il se tourna pour offrir
            sa main libre à Sidheag. « Ma dame ? »
         

      

      
         Sidheag prit la main avec grâce. Son long visage anguleux avait une expression d’émerveillement qui le rendait presque beau.
            Quoi qu’il advienne de cette relation avec le capitaine Niall, cela la changera pour toujours. Que Sidheag ne revienne pas au pensionnat de Mlle Géraldine n’était pas si affreux que ça. Elle n’a plus besoin du pensionnat, de toute façon.

      

      
         Dimity se cogna contre Sophronia. « Ne sois pas triste, tu m’as encore, et tu as Bumbersnoot. »

      

      
         Le capitaine Niall lâcha la main de Sidheag et ramassa le corps flasque de loup de Savon avec un seul bras. Il avait totalement
            récupéré de sa propre blessure. Bien que Sophronia sût par expérience que Savon n’était pas un poids léger, le capitaine Niall
            donnait l’impression que le porter était facile. Bientôt, Savon posséderait cette force désinvolte des loups-garous. Bientôt,
            Savon, lui aussi, aurait cette façon puissante et contrôlée de se déplacer. Attacherait-il un haut-de-forme sur sa tête ?
            Sophronia s’interrogeait.
         

      

      
         Elle et Sidheag et Dimity suivirent le capitaine jusqu’au train.

      

      
         « Un mariage arrangé. Sidheag, es-tu certaine que ça te convient ? demanda Sophronia.

      

      
         — Qui d’autre voudrait de moi ? plaisanta Sidheag.

      

      
         — Tu es un très bon parti, dit Dimity.

      

      
         — Et c’est tout ce que je suis.

      

      
         — Arrête de dire des bêtises », la réprimanda Sophronia, peut-être trop vivement. Elle était épuisée par les épreuves physiques
            et émotionnelles des derniers jours.
         

      

      
         Sidheag fut poussée à l’honnêteté par la surprise. « Il me comprend, je le comprends. On a bâti de bons mariages sur moins
            que ça.
         

      

      
         — Voyons, Sidheag, se pourrait-il que tu sois déjà un peu amoureuse du bon capitaine ? » Les yeux de Dimity étincelaient.

      

      
         « Bien sûr que je le suis, dit Sidheag d’une voix bourrue et sèche. Qui ne l’est pas dans cette école ? »

      

      
         Sophronia comprit alors que ce n’était pas de ses propres sentiments que Sidheag s’inquiétait. « Il apprendra à t’aimer. Tu
            en es tout à fait digne.
         

      

      
         — À la façon dont il s’est occupé de toi après le bal, je dirais qu’il a déjà le béguin pour toi. » Dimity était d’humeur
            à se montrer moins pratique sur la question.
         

      

      
         Sidheag hocha la tête, l’air optimiste. « Nous apprendrons à nous aimer ; tout finira par bien se passer. » C’était une affirmation
            remarquablement prosaïque, même pour elle. « Et je serai avec ma meute et je voyagerai. Ça sera chouette. »
         

      

      
         Dimity battit des mains.

      

      
         « Le grand tour !
         

      

      
         — Je ne pense vraiment pas que se battre sur le front de l’armée britannique soit une partie de plaisir », corrigea Sophronia.

      

      
         Dimity soupira. « Pourquoi faut-il que tu détruises toujours mes fantasmes ?

      

      
         — Désolée, Dimity, oublie ce que j’ai dit. Eh bien, Sidheag, à moi, en tout cas, tu vas terriblement me manquer. Comment vais-je
            faire pour vaincre tous les Vinaigriers d’Angleterre sans toi ? »
         

      

      
         Sidheag rit. « Oh, tu trouveras bien.

      

      
         — Je t’aiderai, dit Dimity. Et il y a toujours Bumbersnoot. » Elle tapota joyeusement le petit mécanimal.

      

      
         Sophronia sourit. « C’est vrai, nous ne pouvons pas oublier Bumbersnoot. »
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